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CHAPITRE 1 - SAPHIE

< individuelles, la disciple Saphie, au milieu de ses frères, s’appliquait à sa tâche quotidienne. De la pointe de sa plume trempée dans l’encre, elle calligraphiait ses lettres avec un art consommé dans de grands livres qui rejoignaient les rayonnages de la bibliothèque des maîtres de la Guilde, une fois leur dernière page remplie. Cette activité aurait pu lui paraître rébarbative, mais tel n’était pas le cas, car Saphie appréciait son existence calme et réglée ainsi que l’ambiance feutrée de la salle d’écriture. Elle adorait particulièrement le crissement de sa plume sur le vélin rêche et les arabesques régulières auxquelles sa main donnait vie en les traçant, noir sur blanc, avec une indubitable adresse. Elle savait qu’elle n’aurait pas dû, car, le Guide Suprême le répétait inlassablemenft, un disciple ne devait pas être orgueilleux, mais, quelquefois, elle se reculait légèrement pour admirer la beauté de son travail. Peut-être n’était-elle que copiste, mais, en ce domaine, elle excellait. 

Comme chaque matin, les trois coups tapés dans un large plateau métallique au centre de la cour annonçaient le début de sa journée dans la Citadelle au cœur de la cité. Comme tous ses frères et sœurs, elle suivait le même rituel ; après une nuit dans sa cellule, le gong ayant retenti, elle devait se lever sans tarder, se rafraîchir, revêtir sa longue robe gris foncé à capuche et ses chaussures plates, puis se rendre dans la grande salle commune où leur serait servi le premier repas. Ce dernier achevé, chacun d’entre eux était convoqué pour recevoir le programme du jour tandis que l’endroit se vidait peu à peu. Les copistes étaient presque toujours les premiers à quitter la pièce, ignorant ainsi les fonctions des suivants. Cependant, une fois, une seule, le nom de Saphie avait été oublié. Tétanisée d’être restée alors que tous avaient disparu depuis longtemps, elle avait écouté, naturellement sans tenter de s’en souvenir, car, le Guide Suprême le répétait inlassablement, un disciple ne devait pas être curieux, l’interminable litanie des appels. Malgré elle, certains faits s’étaient gravés dans sa mémoire, comme la multiplicité des tâches qui existaient au sein de leur confrérie. Bien que ce lui fût également interdit, elle en avait déduit que certains d’entre eux possédaient des qualités suffisantes pour avoir été remarquées par les maîtres. Ainsi ils accédaient à de plus hautes fonctions que celles prévues par les usages. Pour les uns, ils s’occupaient de l’intendance de la Citadelle et de la ville tandis que d’autres faisaient office de techniciens, effectuant les travaux nécessaires au bien-être de tous. Étonnamment, certaines tâches furent présentées par un libellé abscons dont Saphie ne comprit pas le sens, mais cette étrange formulation ne sembla en rien déranger les disciples concernés. Finalement, quand, enfin, elle était restée seule dans la pièce, le maître, visiblement mécontent, l’avait découverte, son regard sévère fixé sur elle. 

— Que fais-tu encore là ? avait-il demandé d’un ton sec. 

— Vous ne m’avez pas appelée, maître, avait-elle répondu d’une petite voix. 

— Si, je t’ai appelée, avait-il rétorqué, mais tu n’écoutais pas ! Je m’interroge sur le fait de te punir ou pas pour cette grave inattention. 

Tétanisée, la jeune femme avait baissé sa tête, attendant la sentence. 

— Quel est ton nom ? 

— Saphie. 

— Et ta fonction ? 

— Copiste… 

L’homme installé au pupitre avait tourné les pages de son grand livre. Parvenu à l’endroit souhaité, de son doigt, il avait suivi les lignes avant d’annoncer d’une voix brusque : 

— Salle de comptes, table quinze. 

Puis le claquement de l’ouvrage qu’il refermait avait résonné dans la pièce avec un bruit mat. 

— Qu’attends-tu ? File ! 

Saphie n’avait pas demandé son reste. Sa capuche rabattue sur sa tête, les jambes encore flageolantes, elle avait regagné au plus vite son lieu de travail et sa place. À son entrée, elle avait croisé le regard empli de reproches du grand frère qui les surveillait, mais ce dernier n’avait exigé d’elle aucune explication sur son arrivée différée, ce qui d’ailleurs l’avait fort surprise. Ici, personne ne se présentait jamais en retard… 

En ce jour à tous les autres pareils, le repas du midi terminé, Saphie rejoignait la pièce consacrée à la calligraphie quand un homme se dressa sur son chemin. Son visage caché par sa capuche, elle releva les yeux un bref instant, juste le temps d’identifier les plis noirs de la robe des maîtres de la Guilde. Alors qu’elle cherchait à le contourner, un geste l’arrêta. 

— Viens, lui ordonna-t-il. 

Un léger sentiment d’inquiétude traversa la jeune femme, mais elle le repoussa. Elle ne pouvait être coupable d’aucune erreur. Chaque jour, sa vie ressemblait à celle du précédent, sans écart, sans fantaisie. Malgré ses efforts pour se contrôler, elle devint de plus en plus nerveuse alors qu’elle le suivait dans les couloirs sombres, analysant bientôt que ces derniers la menaient vers la sortie du bâtiment des disciples. Parvenu à la porte qui ouvrait sur la cour extérieure, l’homme lui désigna un serviteur aussi discret qu’une ombre. 

— Va avec lui. 

Alors qu’elle traversait la place, son cœur s’emplit d’une terrible appréhension quand elle identifia la direction qu’elle empruntait. Cherchant à dominer sa curiosité, elle ne put s’empêcher, cependant, de lever légèrement la tête et ses yeux pour tenter de voir un peu plus l’édifice qui grandissait devant elle. Pas après pas, l’Antre se rapprochait, cette tour aux formes arrondies terminée par une immense flèche pointée vers le ciel. À la base de cette dernière, un léger renflement apparaissait et elle imagina qu’il renfermait les appartements dans lesquels vivait le Guide Suprême. Parvenu à son pied, l’homme posa sa main sur une plaque à l’éclat métallique qui scintilla brièvement avant d’émettre un faible déclic ; la petite porte, enchâssée dans une plus grande, s’ouvrit, seule… Pétrie d’incertitudes, Saphie pénétra dans le bâtiment, réalisant que le battant s’était refermé définitivement derrière elle lorsque les ultimes lueurs extérieures s’éteignirent. 

Dans l’obscurité totale, incapable de suivre le serviteur dont elle n’entendait que le pas léger sur la dalle, elle resta immobile. Puis, autour d’elle, la lumière jaillit, douce et vive à la fois. La bouche légèrement ouverte, ses pupilles agrandies d’étonnement, la curiosité l’emporta. Levant la tête pour mieux observer son environnement, sa capuche retomba sur ses épaules libérant l’ovale de son visage. L’éclairage diffus dévoila sa jeunesse, la chaleur sombre de ses courtes boucles brunes, la clarté satinée de sa peau et ses yeux en amande aux iris dorés surmontés par deux sourcils arqués qui, pour l’instant, ne laissaient transparaître que sa surprise. Nul flambeau au mur, mais des nuées de petites lumières étincelantes, intégrées dans les parois qui offraient à la salle une atmosphère extraordinaire. Jamais elle n’aurait songé qu’un tel prodige fût possible… Son regard balaya la large pièce en tout sens, tentant de concevoir une explication à la magie de ce lieu, sans succès. Deux mains frappées l’une dans l’autre la rappelèrent à la réalité. Tout en remontant sa capuche, elle se pressa pour rejoindre le serviteur qui l’attendait devant un couloir sombre. À peine était-elle revenue à son niveau que l’homme s’y avança. Immédiatement, tout s’illumina autour de lui, alors que, sans marcher, il se déplaçait lentement vers le haut. Pétrifiée, la jeune femme le regarda s’éloigner jusqu’au moment où un geste de sa part lui intima l’ordre de le suivre. Complètement effarée, elle approcha son pied du sol dont elle percevait, à présent, le mouvement ascendant et le posa précautionneusement. Rassurée par la sensation de solidité sous sa chaussure, elle rétablit aussitôt son équilibre en ramenant le second et se laissa entraîner dans la même direction que son prédécesseur. Rapidement, sa crainte initiale se mua en ravissement tandis qu’autour d’elle défilaient les murs constellés de magnifiques petites lueurs scintillantes. 

Alors qu’elle aurait parcouru cet endroit indéfiniment, un changement sensible de la luminosité lui indiqua la fin de son voyage et, à regret, ses pieds reprirent contact avec un dallage classique. Un dernier regard vers le couloir qu’elle venait de quitter et elle s’engagea dans un autre qui semblait s’enrouler sur lui-même. Malgré sa capuche, de nouveau, ses yeux observèrent ce lieu auquel jamais elle n’aurait pensé accéder. Partagé entre crainte et intérêt, son esprit détaillait les singularités de ce monde si différent du sien. Les étonnants points scintillants avaient été remplacés par des torches accrochées au mur aux allures plus traditionnelles. Cependant, et elle s’y reprit à plusieurs fois pour s’en assurer, leur lumière ne provenait pas de flammes… Totalement absorbée par son exploration, elle faillit percuter l’homme qui la précédait. Arrêté devant une porte en bois sombre poli, sculptée d’arabesques dont l’aspect ressemblait à l’arborescence d’un gigantesque éclair, il frappa un coup discret à l’huis. Immédiatement, l’un des battants s’ouvrit sans le moindre grincement, à la grande surprise de Saphie, plutôt habituée aux gémissements des gonds mal huilés. Le serviteur s’effaça pour la laisser passer avant de disparaître. 

À présent, complètement seule, la jeune femme se sentit totalement perdue, puis l’accord profond d’une voix l’invita à s’avancer. Soudain, dans sa tête, surgirent tous les enseignements qu’elle recopiait si souvent dans les imposants livres de la salle de calligraphie ; elle ne devait, face à lui, commettre aucune erreur. Déglutissant lentement, elle pénétra dans les appartements du Guide Suprême à pas lents. Elle qui vivait en permanence dans la faible clarté de la Citadelle, dans des lieux obscurs à peine éclairés par des chandelles aux lueurs vacillantes, cligna des paupières quand ses pupilles affrontèrent la violente lumière de la pièce. Incapables au début de discerner quoi que ce fût derrière ce voile étincelant, ses yeux s’habituèrent peu à peu à cet éclat inaccoutumé. Une silhouette sombre s’interposa soudainement entre elle et le rayonnement, accélérant le retour de sa vue à la normale. 

— Disciple Saphie, est-ce bien là ton nom ? interrogea une voix sourde, vaguement sifflante. 

La jeune femme se contenta de hocher la tête, le regard baissé devant ce personnage symbolique, vénéré chaque jour par ses pairs et la cité tout entière. Elle n’osa même pas lever les yeux alors que, pourtant, il lui était donné pour la première fois de sa vie de découvrir de près cet être d’exception. 

— Viens, ajouta-t-il en s’éloignant, nous avons à parler tous les deux. 

Elle obtempéra, s’appliquant à ne suivre que le bas de sa robe du regard. 

— Ôte cette capuche qui gênerait ta vue et décris-moi notre monde. 

Était-il vraiment sérieux ? Devait-elle enlever cette indéniable marque de son humilité envers lui, de sa petitesse devant sa grandeur ? D’un geste tremblant, elle rabattit le tissu, conservant la tête baissée. 

— Observe et raconte-moi, dit-il. 

Les yeux de Saphie remontèrent lentement, identifiant peu à peu l’endroit dans lequel elle se tenait. Le Guide suprême l’avait emmenée sur une terrasse qui surplombait la Citadelle et la cité. Alors qu’elle n’avait jamais vu le monde de si haut, ce qui la frappa en premier lieu fut le silence autour d’elle… Sur le moment, elle n’en saisit pas toutes les implications, elle s’en étonna juste. 

— Tu peux te déplacer si tu le souhaites. 

Une nouvelle fois, la disciple déglutit puis s’avança à pas mesurés, choisissant une allure modérée, ni trop empressée, ni trop lente, et entama le tour du balcon. Son regard se posa d’abord sur la Citadelle dans laquelle elle avait grandi, puis sur la cité qui l’entourait avant d’échapper à leur attraction. Elle qui ne sortait jamais de ces murs découvrait un paysage inconnu qu’elle parcourait à toute vitesse, un enchantement profond naissant dans son cœur. Ainsi, voici à quoi ressemblait son monde contemplé d’ici… Au sommet d’un pic rocheux, sa Citadelle vivait comme repliée sur elle-même, protégée par de hautes enceintes qui la séparaient des habitants de la ville. Dans la cité qui s’étendait en pente accidentée vers la plaine désertique, noircie par l’activité volcanique, de petites maisons à un ou deux étages au toit pointu s’entassaient le long de l’artère principale puis s’agglutinaient autour de toutes les voies secondaires. Au pied de la tour régnait une agitation relative qui contrastait avec celle grouillante du bourg. Cette différence fondamentale la frappa ; se juxtaposaient deux univers que tout semblait séparer, leur couleur, leur choix, leur importance. Et peut-être même trois, pensa-t-elle, tandis que son regard se portait ensuite sur l’entrée vers le sous-sol de la Citadelle, seul témoin d’une vie inconnue d’elle, probablement encore plus effervescente, qui existait à l’abri des roches. De cette altitude, tout prenait des allures factices, si petit et, pourtant, si grandiose, comme si ses observations ne reflétaient pas la réalité, mais une illusion qui se déroulerait devant elle et se dissiperait au premier claquement de doigts. Les hommes y apparaissaient miniatures, telles des fourmis, bien plus insignifiants qu’elle le prévoyait. Insatiable, de plus en plus ravie, elle absorbait les moindres détails que ses yeux pouvaient discerner, cherchant à mémoriser ces éléments nouveaux pour ainsi se les rappeler quand cette expérience extraordinaire aurait pris fin. Son tour d’horizon achevé, elle revint à sa position de départ, toujours bouleversée par la vue qui s’offrait à elle. Une ultime fois, elle grava dans son esprit l’aspect compact de sa Citadelle noire, puis la dispersion de la ville grise qui s’étirait jusqu’aux sombres landes pierreuses ponctuées de fumerolles, limitées par une perspective noyée de brumes obscures. Qu’existait-il au-delà de ces dernières ? Elle ne le savait pas et frémit de son ignorance sur son monde tandis que, dans le même temps, une partie d’elle s’en moquait… Un sourire fugitif sur ses lèvres trahit le doux sentiment de jubilation qui l’avait envahie. Dans cette situation qui la poussait hors de son carcan habituel, son regard finit par revenir sur le Guide et, oubliant totalement ce qu’il représentait, elle le scruta comme un objet d’étude. De loin, il prenait l’apparence d’une silhouette longiligne revêtue d’une tunique immaculée, les épaules couvertes par une cape noire qui achevait sa course sur le sol, une entité mystérieuse devant laquelle elle se courbait chaque jour. De près, cependant, il ressemblait simplement à un homme. Sa capuche reposant sur son dos dévoilait un profil sec, presque anguleux, aux joues creuses à la carnation d’une pâleur saisissante. Ses cheveux blancs, plutôt rares, voletaient dans la brise légère, seule concession dans son attitude pour le moins rigide et austère. Il se tenait droit, son regard perçant fixé sur la ville. 

— Devant tes yeux, reprit-il de sa voix sifflante, s’accomplit la source même de notre existence. Sans notre merveilleux Malstrom, notre Citadelle serait réduite à une obscurité éternelle. Bien sûr, la chaleur du sous-sol offre une partie de l’énergie nécessaire à notre survie, mais comment comparer ce monde souterrain, bouillonnant, certes, mais aussi noir que le charbon, à la majesté naturelle de notre tourbillon géant ? 

Sa main se tendit vers leur objet d’adoration qui s’illuminait en permanence, zébré d’incessants éclairs aveuglants. Observant le ciel, Saphie comprit la raison de son étonnement initial sur le silence du lieu. Au plus près de l’orage, elle n’en percevait plus le bruit qui rythmait quotidiennement sa vie, ce dernier apparaissant comme absorbé autour de la tour. Encore un prodige qu’elle n’aurait su expliquer… Alors qu’elle se rapprochait du Guide, il se tourna brusquement vers elle et la saisit sans ménagement avec ses longs doigts aussi fins que les serres d’un aigle, la plaquant contre la balustrade. 

— Alors ? J’attends. 

Sentant la puissante pression de la main sur son bras, elle chercha en elle des forces dont elle ne pensait même pas disposer pour parvenir à lui répondre. Son regard plongea dans le paysage alors que les mots persistaient encore à lui échapper. 

— Alors ? l’interpella-t-il, presque agressif. 

— Je vois notre Citadelle avec ses tours sombres, énonça-t-elle, le timbre rauque. 

— Et c’est tout ? gronda-t-il devant son silence qui se prolongeait à nouveau. 

Saphie déglutit. Qu’attendait-il vraiment d’elle ? 

— Non, Guide Suprême… Je vois, en contrebas, le dôme des lumières dans lequel se mirent les éclairs et qui accueille nos célébrations. Je vois les salles des disciples dans lesquelles, chaque jour, nous recopions votre parole pour qu’elle soit transmise à tous. Je vois l’entrée vers le sous-sol de notre Citadelle et les lueurs rouges et orange qui s’en échappent par instant ainsi que les hautes colonnes par lesquelles s’envolent les vapeurs blanches qui brouillent le paysage. Je vois les murs de protection de notre ville, si solides et si élevés que personne ne pourrait franchir sans votre autorisation. Je vois les soldats, tous dévoués à la préservation de notre forteresse, qui patrouillent en vous remerciant chaque jour de leur assurer un lendemain… Je vois le Malstrom, la raison de notre existence, que nous devons vénérer pour sa puissance et le don en énergie qu’il offre chaque jour. Je… 

— Comment est-il ? la coupa l’homme. 

Elle osa lever vers lui un regard interrogateur avant de revenir sur le tourbillon qui rugissait au-dessus de leur tête sans qu’elle en distinguât le grondement. 

— Le Malstrom est l’expression la plus exceptionnelle de votre suprématie. Il suffit d’observer les mouvements incessants des nuages qui le composent. Ces derniers s’enroulent sur eux-mêmes en une spire de plus en plus resserrée, avec, en son centre, un cœur ténébreux qui donne l’impression de les aspirer, mais ils ne disparaissent pas, non, car notre Malstrom ne connaîtra jamais de fin. En effet, derrière nous, monte cet étrange mur opaque à la blancheur surprenante qui semble en être la source inépuisable. Ainsi, tout ce que l’un consomme est régénéré par l’autre, dans un équilibre immuable qui nous protège. Nous vivons avec lui et grâce à lui, dans le souffle de ses bourrasques, uniquement éclairés par la multitude de ses éclairs tandis que retentit le bruit du tonnerre à nos oreilles comme l’écho des battements de nos cœurs. Nous ne distinguons pas le jour et la nuit, car le Malstrom symbolise les deux à la fois. Il est… 

— Ça suffit, la coupa le maître. Suis-moi. 

Sur ces mots, il disparut tandis qu’elle restait un instant à contempler l’horizon que jamais plus elle ne pourrait revoir de cette façon. Un peu désappointée, elle s’apercevait qu’elle aurait pu décrire le paysage avec mille détails supplémentaires. Depuis cet angle inédit, elle découvrait avec étonnement sa perspective arrondie, si étrange, ainsi que toutes ces antennes plantées dans le sol à intervalles réguliers qui, à perte de vue, récupéraient l’énergie d’éclairs secondaires, les principaux frappant la tige qui surmontait la toiture des appartements du Guide. Tendant l’oreille, elle perçut le grésillement léger de leur contact sur le métal, sans leur déflagration coutumière. Seul persistait encore le sifflement du vent sur la terrasse, probablement atténué lui aussi… Elle soupira. Pénétrant dans la pièce, ses yeux clignèrent de nouveau avant de se réhabituer, assez vite finalement, à l’ambiance particulière du lieu. Elle rechercha le Guide et le localisa près d’une boule en verre, posée sur un socle de pierre. À l’intérieur, un malstrom en miniature se déchaînait sur une cité perdue dans des brumes. 

— Approche-toi. 

Ses prunelles fixées sur l’étrange objet, Saphie obtempéra, fascinée par le vif ballet de la foudre, mais également interloquée par l’apparente faiblesse de ses effets. 

— Voici l’Orbe de l’Antre… Si tu le regardes bien, tu y reconnaîtras une réplique de notre monde avec une particularité : comme un petit chat, son énergie aime à se blottir sous mes doigts. 

Joignant le geste à la parole, le Guide posa sa paume sur le globe et, aussitôt, les éclairs abandonnèrent leur trajectoire initiale pour venir frapper la paroi transparente exactement sous sa main. Ils se trémoussaient, s’enroulaient, se repoussaient comme pour être le premier à venir à elle. Ébahie, Saphie resta bouche bée sous la beauté de cet univers réduit. Elle aurait pu le contempler longtemps si la voix du maître ne l’avait pas rappelée à l’ordre : 

— À ton tour… 

Cette fois, elle ne put s’empêcher de le fixer droit dans les yeux tant la demande lui semblait incongrue. Mais un geste de tête l’incita à agir et son regard se reporta vers le globe. Étrangement confiante, elle avança sa main, espérant presque ressentir la caresse sur sa peau du pelage douillet d’un félin. Si la sensation se distingua de celle à laquelle elle s’attendait, elle s’amusa de percevoir comme de légers picotements tandis que les éclairs se précipitaient vers sa paume. Bientôt, leurs réactions semblèrent s’emballer, comme si une lutte sans merci venait de débuter. Progressivement, leur nombre et leur puissance s’amplifièrent et une bataille commença à faire rage à l’intérieur de la sphère cristalline sous le regard ébahi de la jeune femme. Rapidement, la Citadelle disparut totalement et l’Orbe devint étincelant, la lumière dépassant même les limites du verre, inondant la pièce d’un éclat éblouissant. Totalement aveuglée, Saphie recula brusquement, puis tomba à la renverse, ses mains devant ses pupilles pour les protéger. Respirant de façon saccadée, elle ne ressentit un soulagement que lorsque ses yeux, saturés pendant un instant par la vive clarté, revinrent peu à peu à un mode normal de fonctionnement tandis que le globe reprenait son allure initiale. L’homme la fixa longuement. 

— Parfaite, elle sera parfaite… Va, mon domestique te ramènera. 

La tonalité de sa voix, soudain, devint brutale. 

— Et ne parle strictement à personne de ta venue, ceci est un ordre ! 

Encore étourdie, la jeune femme se redressa et salua le Guide. D’un geste automatique, elle rabattit sa capuche sur sa tête, puis sortit de la pièce. Une nouvelle fois, elle suivit le serviteur toujours silencieux, réempruntant le couloir mobile pour le retour. À peine à la moitié du trajet, un souvenir traversa son esprit, infiniment troublant. Aussi impossible que ce sentiment pût lui paraître, elle connaissait l’Orbe ; il avait déjà brillé sous ses doigts… 

 


CHAPITRE 2 - ALYRUS

Alyrus parcourut les rues de la cité en se hâtant vers son rendez-vous de la prime. Trois jours se révélaient nécessaires pour boucler le tour de Sombra, nom bien adapté pour décrire la ville à cette heure de la journée. Elle se déroulait en cercles concentriques avec en point dominant la résidence du Saigneur. Des allées traversières agrémentaient de-ci de-là le pourtour de l’avenue principale, sur celle-ci s’ouvraient les échoppes des divers métiers. Tavernes et lieux de débauche se trouvaient cantonnés dans de menues ruelles. Les puits de clarté amenaient le jour et la chaleur, parsemant la chaussée de halos brillants sous lesquels quelques arbres s’épanouissaient. 

Les gens s’apostrophaient et riaient, heureux dans la cité. Par contre, ceux qu’il croisait se plaquaient contre les murs et baissaient la tête ; se faisant tous petits, saisis d’angoisse. Son Aura qu’il avait oublié de cacher se révélait à quelques humains plus sensibles à la magie qui se dégageait de lui. Dès qu’il s’en aperçut, il maîtrisa sa puissance, masquant sa présence mentale à ses administrés. À la lisière de son regard, une ombre sembla le suivre, ce qui l’interpella sans cependant l’alerter vraiment ! Peu de personnes pouvaient s’immiscer dans ses pensées et encore moins l’inquiéter. 

La cloche sonnait le septième douzime pour la troisième fois. Alyrus approcha de la Taverne de l’Ange. Sur la façade peinte en blanc — pour mieux réverbérer la lumière, se balançait un homme affublé de deux grandes ailes devenues grisâtres au fil du temps, se confondant presque avec la paroi. Du moins l’étaient-elles lorsque le plus vieux propriétaire ayant possédé la bâtisse l’avait accroché. Et ce, dans des temps dont le seul individu qui les gardait en mémoire était celui qui en franchissait la porte. Lui-même ne désirait pas s’en souvenir. Il n’avait jamais compris ce que ce symbole pouvait représenter. Alyrus, Saigneur de la cité, poussa le battant de l’entrée et se glissa dans la pièce enfumée. La broche tournait dans la cheminée, le rôti se colorant déjà au contact de la flamme et répandant un agréable fumet dans l’atmosphère qui le fit saliver. Il aimait toujours autant les aliments humains bien qu’ils ne le sustentât point. Les tables en bois brut étaient presque toutes occupées, il en repéra une de libre dans une alcôve éclairée par une sentiente. Ces mi-plantes mi-bêtes employées pour produire de la clarté dans les maisons et commerces se nourrissaient de l’humeur des gens dans leur voisinage. À l’approche d’Alyrus, le rayonnement diminua. Il vérifia les gens autour de lui, personne n’avait l’air de s’en être aperçu. Il avait déployé son ombre de manière à cacher qui il était et ce qu’il était, mais ne réussissait pas à l’occulter totalement. Le patron s’approcha pour prendre la commande et la sentiente se mit à étinceler plus fortement. Le responsable de l’auberge jeta un œil dessus d’un air intrigué, inquiété par la baisse de luminosité ; n’osant pas le regarder franchement, il patienta près de la table le temps que le client annonce ce qu’il désirait consommer. 

— Un pichet de rosæ avec deux verres et quelques bruchettas pour l’accompagner, j’attends quelqu’un, fit-il, utilisant une élocution apparemment naturelle. 

Rassuré par la commande qu’il venait de passer, l’aubergiste s’éloigna pour la préparer. La voix comme la physionomie d’Alyrus pouvait être modulée selon ses besoins : pour demander de moindres choses, inciter les gens à répondre ou enchanter ses futures proies. Ses yeux — gris très clairs, magnétiques, parcoururent la salle en s’appesantissant sur chacune des personnes présentes, certaines ne bronchèrent pas, alors que d’autres sentirent son aura se déployer vers eux. Il fouilla un peu dans les esprits, mais rien qui ne le concerna en direct ne filtra. Sauf ces deux femmes, assises de l’autre côté en face de lui qui jetaient des regards brillants d’excitation. Son apparente désinvolture, alliée à sa jeunesse, les attiraient comme des insectes sur un pot de miellat. Ses longs cheveux bruns ondulés coiffés en arrière dégageant son visage. Ses lèvres sensuelles et son corps de rêve dévoilé par un simple surcôt noir laissant deviner ses épaules musclées avaient de quoi alimenter les songes de n’importe quelle humaine qui le croisait. La tenue qu’il avait commandée pour se fondre dans la masse comme n’importe quel ouvrier de la cité aurait dû le faire passer incognito, sauf que cela se révélait impossible. Son charisme et sa sensualité débordaient aux yeux de la gent féminine. Et s’il n’avait pas pu lire dans leur esprit, peut-être se serait-il laissé tenter par un intermède à trois. Mais là, hors de question. Ces dames étaient mariées et de ce fait il tombait sous le coup de la loi qu’il avait lui-même ordonnée, bannissant l’adultère si le conjoint ne donnait pas son accord préalable. Simple paperasse qui changeait beaucoup de choses. Et surtout, qui permettait une plus grande liberté aux femmes et hommes qui arrivaient à un croisement de leur vie où la satisfaction des instincts primaires devenait incontrôlable. Telle était la nature humaine ! Au lieu de foutre en l’air un mariage et des sentiments profonds, mais émoussés par le temps, il était permis de prendre un amant régulier à la condition que le conjoint approuve et aille faire enregistrer son accord. Ce qui n’était pas le cas ce soir. 

Le regard d’Alyrus lâchant ses proies s’égara sur le lieu. Les murs étaient chaulés et la fumée les avait teintés en beige. Le comptoir derrière lequel le patron s’activait était en bois lustré par les années, et par le frottement des vêtements contre la partie faisant face au public. Quelques tabourets hauts étaient occupés par les irréductibles consommateurs de boissons alcoolisées. L’ambiance semblait calme et aucun de ceux qui étaient assis ne fit attention à lui. L’encas lui fut servi prestement et le vinho bien frais rafraîchit sa gorge. 

Le mitan de septième tinta et le démorgue Xever n’était toujours pas venu au rendez-vous. Cela faisait plusieurs jours qu’il avait accepté de rencontrer Alyrus. Ils devaient mettre en place les nouveaux transbordeurs afin que la marchandise arrivât à bon port et surtout que le saigneur fût payé. La rage enfla petit à petit dans ses veines, il fallait qu’il se nourrît promptement ou que Xever débarquât rapidement pour que la pression diminuât. 

À l’extérieur, la rue s’éclaira. Les lumignons phosphorescents remplaçant les puits de lumière qui s’éteignirent tout doucement au fur et à mesure que la nuit s’avançait. La transition ne subsista pas très longtemps. Mais durant ce laps de temps, ses pouvoirs se trouvaient au plus bas et il devenait plus sensible à son environnement. Il n’aimait pas cet état. Alyrus refusait de laisser son humanité remonter à la surface. Pourquoi ce personnage avait-il choisi cette heure précise ? Il ne le saurait pas, vu qu’il avait fait faux bond. 

Bon sang ! Le transfert des marchandises passait par les démorgues. Il se mettrait en rapport avec d’autres dirigeants pour comprendre ce qui perturbait le trafic ces dernières samanas. Il en convoquerait tout bonnement plusieurs au palais, tant pis pour le secret. De plus, il lui faudrait élucider les raisons de l’impair d’aujourd’hui. Il semblait furieux, être appelé comme un simple valet, voilà ce à quoi se résumait cet instant. 

Par la meurtrière vitrée qui lui faisait face, il aperçut les portes et fenêtres de la cité dévoilant à nouveau leurs couleurs criardes. Il adorait se balader dans ces allées chamarrées, bien que le contact de ses administrés activât son appétit. 

À présent, la plupart des échoppes avaient baissé leurs rideaux. Les habitants craignaient leur venue parmi eux à partir de tarde. Certains des siens se laissant mener par leurs pulsions malgré les interdits promulgués. Il patienta encore un peu. Rien à faire ! La sensation d’insatiabilité que l’attente ouvrait devint trop présente. Il lui fallut partir ! 

Il posa l’argent sur la table et sortit de la taverne sans un regard en arrière. Dans une ruelle un peu plus loin, il releva une odeur qui titilla son envie. Hum ! Une jeune vierge. Voilà qui lui plairait à se mettre sous la dent. Une porte qui claquait… Raté ! Sa faim se fit dévorante, il se déplaça vers l’endroit où se trouvait la donzelle. Puis revint à la raison. Il n’allait tout de même pas la poursuivre jusqu’à l’intérieur. Alyrus fit demi-tour et se dirigea vers sa demeure, un de ses laquais se dévouerait une fois de plus. Devoir extraire toujours succinctement commençait à le fatiguer. Il avait pris l’habitude de se repaître à satiété une fois par mois, et avec les retards et la perte des marchandises qui transitaient par la cité, il se retrouvait affamé. Il n’avait pas reçu son dû. Ce n’était pas que ce qu’il percevait en échange de son assistance fût très goûteux, ces humanoïdes verdâtres qui atterrissaient dans son garde manger avaient une saveur de légumes. Mais ils avaient l’avantage de le sustenter de manière à ce qu’il ne prélevât pas un humain de son cheptel pour le saigner à mort. Il faisait très attention à ce qu’il consommait, ne voulant pas reproduire ce qui avait amené la population à mettre fin à la vie de son créateur. Il faudra qu’il partît chasser un de ces soirs afin d’étancher la soif en plusieurs fois de manière satisfaisante en attendant son paiement mensuel. Celui-ci comportait occasionnellement un véritable humain, bien juteux au sang rouge. Alyrus n’avait jamais pu communiquer avec aucun d’entre eux. Lorsqu’ils tombaient dans l’une des pièces réservées à la réception de son règlement, les individus se trouvaient en état de mort clinique. Aucune pensée n’émanait de leurs cerveaux, pourtant il avait souvent patienté pour vérifier s’ils revenaient à eux. Mais au bout de quelques jours, voire de quelques heures la marchandise périssait et son sang devenait toxique pour Alyrus. Il ne pouvait pas s’abreuver de liquide organique refroidi. 

Il râlait, cependant c’était ses propres règles qu’il devait suivre. Aucune déviance n’était admise dans sa cité ; ceux de son engeance qui s’écartaient du droit chemin étaient éliminés. Avant, il les aurait mis aux fers dans ses cachots et ils auraient servi à nourrir les nouveau-nés. Mais depuis cent ans, il n’avait plus donné vie à un seul vampire et donc ils risquaient de s’étioler d’inanition assez rapidement vu qu’ils ne serviraient à rien. 

En revanche les humains qui fautaient prenaient leurs responsabilités. Ils connaissaient le prix à payer. Ils étaient condamnés à rester jusqu’à périr au palais pour alimenter ceux qu’il avait créés. Depuis longtemps, le vol et le meurtre avaient été pratiquement éradiqués. Alyrus constituait l’unique justice et elle se trouvait expéditive. Deux fois par an, les habitants lui octroyaient une jeune fille. Nectar réservé aux Dieux — ce qu’il représentait pour le commun des mortels. Seul son sang lui agréait, mais souvent elles lui offraient leur fleur de leur plein gré, il n’avait jamais défloré une vierge sans son consentement. Les dates tombaient pour sa fête et pour son anniversaire. Il ne se remémorait même plus à quel moment il avait mis ce système en place. Mais c’était devenu une tradition. 

L’avenue s’élargissait et semblait de ce fait mieux éclairée en arrivant aux abords de sa résidence. Pourquoi avait-il donc accepté de rencontrer ce type ainsi ? Oui, il se souvint ! Contrer la disparition des vivres, traiter cela comme s’il n’était pas le Prima, mais un de ses nombreux lieutenants. Alyrus ne supportait plus de se cantonner dans son superbe palais. Plus de mille Vida et, s’il n’y avait pas ces quelques petits inconvénients comme ceux qui le perturbaient ces dernières semaines, certainement qu’il ferait en sorte de rejoindre son créateur. L’existence lui paraissait tellement monotone… Il s’ennuyait à mourir et quand on savait qu’il était presque éternel.  

« Putain ! Quelquefois, j’aimerais une bonne révolution et qu’on en finisse ! » songeait-il. 

Alyrus parcourait les rues comme un fantôme, heureusement personne ne le reconnaissait. Ceux, parmi les humains, qui s’étaient approchés d’assez près n’étaient plus de ce monde ou avaient eu la mémoire effacée. Il s’en alimentait et les éliminait. Ils ne représentaient que du bétail pour lui. 

Ceux de sa caste ne se révélaient guère plus attractifs. Ils se contentaient de ce qu’il autorisait, comme ces offrandes verdâtres, ses serviteurs condamnés par sa justice et quelques sybarites affectés à leurs bons plaisirs. Chacun y trouvait son intérêt. Des hamsters dans leurs cages : les fêtes, la bouffe, le sexe… Tout l’indifférait à présent. Ces interférences pour le travail l’amusaient encore un peu. Contrôler le trafic de denrées dans la cité. Les comestibles provenaient de la ceinture par un sas emprunté par les démorgues. Eux seuls avaient le pouvoir de traverser avec ce qui arrivait de l’extérieur, puis de repartir de l’autre côté, cependant seul Alyrus, éminent télépathe, les comprenait, ils ne parlaient que mentalement. Pour les occupants de Sombra, ils n’étaient que des humanoïdes muets. Ensuite, la marchandise était convoyée par les routeurs — qui faisaient partie de son peuple, jusqu’aux traverses et là, chaque transit se répartissait vers les boyaux par les passeurs. Mais ils n’avaient pas la possibilité de se déplacer librement. Un mur d’énergie les bloquait et ils restaient cantonnés dans le hall de réception. À leur allure, ils paraissaient féroces. Il avait toujours eu de rapport qu’avec les passeurs, et eux n’avaient aucune idée des habitants du lieu qu’ils approvisionnaient. Ils étaient sourds et aveugles. Alyrus s’émerveillait de voir qu’ils parvenaient à gérer une telle quantité de choses ; sans yeux ni oreilles, tout du moins comme se les représentaient les humains. 

Lui seul savait que cette manne atteignait une autre cité au-dessus, qui devait être assez vaste, car elle possédait cinq boyaux. Alyrus présumait qu’ils étaient aussi humains ; au vu de la nourriture qui transitait par Sombra — le monde d’entre-deux, comme il avait surnommé sa ville, et des spécimens qu’il récoltait en contrepartie. Avec cependant plusieurs castes, les aliments demandés se trouvaient légèrement différents et plus ou moins conséquents selon la destination. Son peuple vivait et mourait sans se douter qu’ils n’étaient pas uniques dans cet univers… Alyrus recevait son paiement à l’identique, le sacrifié arrivait par un conduit et les passeurs l’avertissait du Don à l’aide du bouton rouge qui se retrouvait dans chaque sas. Des personnes inconscientes, juste le cœur qui battait et l’énergie pour subvenir à ses besoins. Il supposait que c’était ceux qui avaient fauté, comme voleur ou meurtrier. De la même façon que ses administrés lui amenaient les individus coupables de forfaits dans son monde. 

Bon sang ! La fringale faisait gronder ses entrailles ! Il ne pouvait plus attendre pour se nourrir, au risque d’attaquer quiconque croiserait son chemin. En pénétrant dans le hall, il interpella son majordome. 

— Envoie quelqu’un dans ma chambre, de suite, j’ai faim ! 

Il ne fit pas attention au cadre qui l’entourait. Pourtant, la première fois où il avait débarqué, adolescent tremblant de peur et d’excitation, il avait été ébloui par la majesté de l’endroit, — avec son escalier à double révolution centrale, les guéridons et sièges travaillés contrastant avec les meubles grossiers qu’on utilisait dans leur pauvre habitation-, et la manière dont était accueilli le Saigneur Lucius, maître des lieux par ses Servus et vampires affiliés. La lumière qui semblait pleuvoir sur le déchet d’humanité qu’IL avait bien voulu distinguer parmi ces dix gars alignés afin d’être sélectionnés pour LE servir. Le temps a eu beau passer, cela restait un des souvenirs prégnants de cette époque. 

L’idée de devoir se nourrir à la suite d’un de ces cafards dont il avait la charge le dégoûtait. Dire que c’était lui qui les avait tous créés. Il était novice en ce temps-là et n’avait pas compris ce qu’il faisait, son initiateur ayant disparu avant de l’éduquer. Il venait à peine de renaître et était encore abreuvé dans un des cachots du Palais, c’était aussi ce qui l’avait sauvé. Les individus qui l’avaient libéré ne s’étant pas doutés une seconde qu’il était devenu comme un de ceux qu’ils honnissaient. Ils en avaient fait le Prima sans le savoir. Alyrus n’était, à cette époque, pas seulement une belle gueule avec un corps superbe du haut de ses vingt ans.  Il avait été distingué également pour son intelligence et son ouverture d’esprit. Le Prima de l’époque, son créateur le Saigneur Julius avait sélectionné quelques humains, supervisé leur éducation toute l’année écoulée et avait suivi leurs résultats, tant physiques que psychiques. 

Il ne s’entourait que des meilleurs. Homme ou femmes, peu lui importait, sinon le résultat. Ce qu’Alyrus, — dans le temps qui avait suivi sa prise de pouvoir malgré lui, avait complètement oublié. C’était ainsi qu’il s’était retrouvé environné par une bande de cloportes, abêtis et pour certains imbus de faire partie de l’élite. En effet, Le Saigneur Lucius avait tout simplement « oublié » de lui fournir le mode d’emploi pour créer un vampire. Il était vrai, pour sa défense, qu’il n’en avait pas eu le temps. Alyrus par sa dépendance au sang n’achevait pas toujours ses victimes. Ceux et celles qui s’étaient relevés de ses premiers carnages formaient aujourd’hui sa maisonnée, ses « enfants ». Heureusement, ils n’étaient pas capables d’amorcer une nouvelle engeance, le processus les concernant n’ayant jamais été mené à terme. Seuls, quelques-uns, les derniers qu’il avait créés pouvaient vraiment prétendre au nom de vampires. Les autres seraient plus des sangsues dans tous les sens du terme. Une unique vampire avait eu droit à devenir son égale, beaucoup plus tard. Quand il eut fini d’analyser et de comprendre les secrets des Saigneurs pour l’accomplir. — Seuls sa persévérance et le temps lui avaient permis d’aller au bout de ces études, ardues, sans maîtres ou mentors pour l’épauler et diriger le savoir. Deux cents ans — et l’amour — avaient été nécessaires à l’accomplissement du destin. Il était tombé amoureux d’une jeune vierge qui lui avait été offerte et il avait désiré lui faire don de l’éternité à son côté. Cependant, la romance n’avait pas duré très longtemps. D’égalité elle ne voulait point, ce qu’elle ambitionnait c’était la puissance et le trône. Alyrus avait eu énormément de mal à la combattre. Royane avait tissé sa toile pendant presque cinq cents ans avant d’attaquer et c’était par pur miracle qu’il avait réussi à s’en tirer. Depuis, elle se trouvait en état d’animation suspendue dans les oubliettes. Son plus fidèle Servus la nourrissant une fois par mois pour la maintenir en semi-vie. Voilà plus de dix ans qu’il n’était pas allé la visiter. Se torturer le cœur à la regarder ne faisait rien de bien. Car il l’aimait encore, tout du moins la désirait-il, malgré la traîtrise et le temps qui passait. 

Des Semens, il en avait trois. Contrairement aux vampires, le Semen demeurait humain, il vivait le même temps que son maître et partageait l’énergie de celui-ci. 

Le premier : Pascalus, Alyrus l’avait recueilli après la mort de ses parents suite à l’attaque de ses vampires un soir de folie. La riposte avait été sanglante, il avait éliminé la moitié de ceux qui résidaient au Palais et qui étaient rentrés puant le sang et le stupre. L’enfant avait été éduqué, choyé. Unique gamin dans un monde d’adulte. Tant et si bien qu’Alyrus ne s’était jamais résolu à lui enlever son humanité. Par les connaissances engrangées au fil de ses recherches il avait découvert la solution. Pascalus était à la fois son fils et son serviteur humain. Mais aucun Apostat ne savait ce que Pascalus, Loran et Dara étaient en réalité pour le Saigneur Alyrus. 

 

Loran avait tout juste quatre-vingts ans. Comme Pascalus, il avait été séparé de ses parents par la mort. Un seul de son engeance se trouvait responsable de celle des parents de Loran et il avait fini dans des souffrances inenvisageables pour un vampire sain d’esprit. À l’époque Alyrus n’avait pas eu le choix, la grogne qui remontait face aux restrictions qu’il avait lui-même imposées devait être circonscrite. Et elle le fût, les hurlements de douleur pendant que son corps se desséchait du manque de sang, en avait fait réfléchir plus d’un. Et avait permis de juguler la révolte. 

 

Dara quant à elle — il sourit à la pensée de sa petite, car pour lui elle était restée sa « petite ». Enfant abandonnée sur les marches du Palais. Il avait envoyé toute sa « progéniture » pour découvrir la mère de Dara. Si l’un d’entre eux l’avait détectée, il n’en a pas soufflé mot. Ils étaient tous tellement heureux d’avoir à nouveau de la vie courant dans les couloirs, réveillant leurs vieux cœurs endormis ; que pas un seul ne s’est dressé contre le fait de l’élever. Elle demeurait leur farfadet, plus princesse que Semen. 

Dara escortait le nouveau Servus — esclaves qui alimentaient les vampires, ils étaient utilisés aussi bien pour le sang que pour le sexe ou pour les travaux que l’on voulait bien leur confier. Humains issus pour la plupart des geôles du Palais pour meurtres, viol ou autres atrocités-. Alyrus leur imposait leur condition et ils n’avaient d’autres choix que la mort pour y échapper… 

— Maître Alyrus ! Je ne t’ai point entendu rentrer ! Ta promenade a-t-elle été bonne? 

— Bonjour, mon enfant ! Pas aussi bonne que je l’aurais souhaité. 

Le Servus se mit à genoux et tendit son cou à son Saigneur. Alyrus fit la grimace puis se pencha pour le boire. 

— J’ai réservé Joris pour ton usage personnel. J’ai remarqué que tu prenais moins souvent la veine des Servus ces derniers temps. Tu peux te nourrir pleinement sur celui-là, il n’est pas affaibli. 

— Que ne ferais-je sans toi, ma chérie ? J’aurai dû y songer moi-même, mais cela aurait ouvert une brèche à ces profiteurs. 

— Je ne comprends pas pourquoi tu t’évertues à les garder en vie, tout du moins la moitié d’entre eux. 

— Je sais, mais j’ai tout de même un contrat moral avec eux, et tant qu’ils ne tenteront rien envers l’un d’entre nous, je leur laisserai la vie. 

Il englobait les trois Semens dans le nous. 

Le sang revigorait son corps et faisait chanter ses propres veines. La douleur nichée dans son estomac se calmait. Les aliments humains qu’il avait pris à l’auberge ne remplissaient pas le même office. Juste pour survivre dans d’atroces souffrances si le sang venait à manquer, mais il ne mourrait pas à moins d’avoir la tête coupée . Ce que s’était empressé de faire ceux qui avaient occis le Saigneur Julius et tous les vampires de sa maison. 

D’un coup de langue, il referma la blessure qu’il avait faite au Servus. 

— Va te nourrir aux cuisines, et reviens te coucher devant ma porte. Amène ta natte ! À partir d’aujourd’hui, tu resteras dans mes appartements. 

Joris s’inclina plusieurs fois, les larmes dans ses yeux pers, puis recula sans lever son regard sur son maître ni sur la Semen Dara. Il était éperdument reconnaissant à celle-ci de l’avoir sauvé de l’enfer que représentait le service au milieu des Apostats. Ceux-ci n’avaient aucune considération envers Joris, et les autres Servus l’avaient pris comme bête noire, car il lui arrivait de discuter avec Dara. Joris avait par inadvertance, une quinzaine de jours auparavant, permis à celle-ci de retrouver un bijou auquel elle tenait. Depuis, sa vie avait changé, en mieux. Il appréciait énormément cet état de fait. 

Il détestait toujours sa condition d’esclave, surtout la manière dont les vampires les traitaient, donner son sang “à la rigueur” personne dans Sombra n’ignorait la manière dont les Saigneurs se nourrissaient, mais les avances sexuelles qu’il avait eu de certains le révulsait et le poussait insidieusement vers le suicide. 

 

Joris était presque parvenu au statut d’érudit dans la cité. Celui qui l’avait recueilli enfant et l’avait élevé avait tenu à ce qu’il apprît tout ce qu’il avait pu lui transmettre. Il n’avait jamais connu ses parents, déposé comme un sac de linge sale sur les marches de la maison de messire Germond, grand érudit de la cité. “Heureusement que celui-ci était mort avant de voir la déchéance de son protégé”, songeait le jeune homme. 

Plus de quinze jours qu’il n’avait été utilisé pour nourrir quiconque et il s’était reposé. Cela lui semblait trop beau pour durer et pourtant ! Le Saigneur Alyrus l’avait accepté comme veine personnelle. Une vague de chaleur embrasa son corps et son sexe se rappella à son souvenir. Non ! pensa-t-il, plus jamais ! C’était ce fameux engin entre ses jambes qui était responsable de son état actuel. Ce qui au départ était un rendez-vous amoureux s’était transformé comme une tentative de viol devant le Saigneur Alyrus. Il n’avait pas réfuté les accusations, car autrement son amante aurait, elle aussi, vécu le même enfer. Noallys était promise au fils d’un commerçant et le mariage devait être célébré bientôt. Le désespoir le submergea à l’idée que plus jamais il ne reverrait sa bien-aimée, ni sa famille et ses amis restés dans la cité. En effet, lorsqu’on franchissait les portes du Palais aucun retour en arrière n’était permis, aucun de ceux qui se trouvaient comme Servus n’avait repassé les portes. Le sang du maître l’interdisait. 


CHAPITRE 3 – EOGAN

Le reptile s’approchait lentement du dormeur et choisissait minutieusement l’emplacement où poser délicatement chacune de ses pattes légèrement palmées. Sa langue fourchue palpait l’air par intermittence, à l’affût de toute variation des données environnantes. Sur ce plancher familier, son approche devait être totalement discrète. La respiration de l’homme était lente et régulière. Il ne se doutait de rien, évidemment. La pièce était calme, baignée de la lumière du jour naissant. 

D’un coup, la créature bondit sur la petite table au bord du lit avant de se frayer avec attention un chemin entre les figurines noires et blanches en bois finement sculptées. Elle s’immobilisa et fixa le dormeur. Intensément. Ses pupilles se rétrécirent. 

« Maître…  » 

Le thorax du dormeur se soulevait et se baissait régulièrement. Le petit reptile se déplaça lentement sur l’oreiller de soie blanche. Les taches noires sur sa peau jaune légèrement humide scintillaient. 

« Maître ! » 

La salamandre finit par s’immobiliser derrière la nuque du jeune homme. Sa langue lui signalait que rien ne se passait : aucune variation significative dans les effluves humaines. Il n’y aurait donc pas de riposte possible à son attaque. Elle se contracta. Prête. 

« MAÎTRE !!! » 

Catapulté hors de sa couche, Eogan se retrouva sur pied et prêt à réagir. Hébété de sommeil, il scruta les alentours, excité, ses sens en alerte. Il trébucha. La table se renversa, et avec elle les précieuses pièces de bois qui trônaient sur le plateau en damier. 

— C’est toi, Kali ?! Où es-tu ?!! 

— Évidemment, Maître… Vous êtes encore plus pathétique qu’hier. J’aurais pu vous injecter le venin dix fois de suite et vous seriez allé rejoindre Dagda avant l’heure ! 

Eogan se calma immédiatement et commença à fouiller les draps. La salamandre était là, semblant rire de lui, minuscule sous la lumière de l’aube. Et pourtant mortelle. Eogan se mit à aller et venir, nu dans sa chambre : il avait besoin de se remettre de ses émotions. Se frayant un chemin parmi les livres et les manuels qui gisaient ouverts sur le sol, il s’assit un moment à sa massive table de travail en chêne rouge, le seul endroit ordonné de la pièce. La chambre, semi-circulaire s’organisait autour du balcon qui laissait pénétrer la lumière du matin. Les murs, ligneux, présentaient çà et là des renforcement en acier, tels de grosses veines de métal, qui s’intégraient parfaitement aux parois. Une lourde armoire trônait non loin du lit défait. 

« Alors, maître, toujours dans vos rêves ? » 

— Tais-toi Kali, laisse-moi tranquille. 

« Vous évitez consciencieusement la télépathie quand vous êtes courroucé ! Si seulement vous étiez aussi attentif durant votre sommeil ! » 

— Je ne te le fais pas dire, laisse-moi !, dit-il en se massant les tempes. 

La petite salamandre s’immobilisa tout à coup et ferma les yeux, se concentrant intensément. 

« Maître, elle arrive, je le sens ! » 

— Quoi encore ?! 

« Votre mère, Deirdre, elle arrive ! » 

— Kali, cesse de m’importuner avec tes sarcasmes matinaux ! cria-t-il. 

Un craquement dans le long escalier en colimaçon derrière la lourde porte de sa chambre eût tôt fait de mobiliser les énergies d’Eogan. En un éclair, le jeune homme se précipita sur le tas de vêtements qu’il avait jetés le soir même au pied de son lit et enfila sa tunique pourpre d’étudiant. Pas le temps de mettre de sous-vêtement, encore moins de chausser des sandales. 

« Maître, maintenant ! » 

Il poussa rapidement du pied les figurines de bois et le plateau noir et blanc sous son lit : pas envie d’en discuter avec mère, il fallait faire face. La porte s’ouvrit avec fracas, dévoilant dans l’entrebâillement une superbe femme blonde aux yeux d’acier, dont la délicate robe brodée d’hermine se terminait en plis épais ; l’effort de la longue montée des marches ne semblait pas l’avoir affectée. 

— Oh, mère, quelle surprise ! dit Eogan, se précipitant vers la nouvelle venue avant de s’agenouiller. 

Deirdre marqua un temps pendant lequel son fils baisa cérémonieusement la main qu’elle lui tendait. Il prononça la formule rituelle. 

— « Je rends hommage à ma mère ». 

— « Et la mère accepte l’hommage »… Eh bien, Eogan, n’êtes-vous toujours pas descendu de votre perchoir à cette heure ? 

— Je m’apprêtais à partir, mère, et rangeais ma chambre. 

— Cessez de me faire croire que vous étiez sur le point de vous rendre à l’université où aujourd’hui, vous le savez, votre père tient séminaire et je compte que vous y soyez ! 

— Eh bien, mère, je vous assure que c’était le cas… C’est vrai, j’ai eu du mal à me réveiller car je crois m’être endormi alors que je révisais tard hier soir, c’était une lecture sur… 

— Eogan ! Il suffit ! Souvent je me demande si vous êtes vraiment un Fedelmid : vous ne semblez pas digne de faire partie de notre famille ! 

— Ne dites pas cela, mère, vous me faites de la peine. J’honorerai ma famille et tenterai d’être à la hauteur de vos attentes, à père et à vous. Toujours. 

— … Soit ! Maintenant, j’entends que vous mettiez de l’ordre dans ce fatras que vous appelez « chambre » et que vous soyez parmi les premiers étudiants présents lorsque le séminaire commencera à l’université, dans moins d’une heure, dois-je encore vous le rappeler ! 

— Bien, mère ! 

Eogan se releva avant de baisser la tête au départ de sa mère. 

La robe plissée pivota sur elle-même, la lourde porte claqua, laissant derrière des effluves de parfum et le goût amer de la réprimande. 

 

« Vous ne devriez pas penser cela de votre mère, Maître… Franchement. » 

« Tu veux dire quoi : la détester ? La craindre ? » 

« Ah ! Finalement un peu de télépathie, Eogan ! Vous êtes un vrai courageux, capable de dire tout haut ce qu’il pense tout bas ! » 

Le jeune homme se crispa rapidement, comme pour saisir la salamandre dans sa main et la faire taire à jamais. L’animal le fixait droit dans les yeux, sans bouger. Eogan finit par expirer puissamment, évacuant sa rage. 

« Là, c’est mieux… Je comprends votre colère, mais il faut admettre qu’elle a raison. » 

« Oui, et je crois que c’est cela qui me fait la détester encore plus. » 

Il se dirigea vers l’imposant coffre à vêtements qui trônait contre un mur de la pièce et entreprit de se vêtir de sa plus belle toge technodruidique, la pourpre des étudiants en dernière année, ce qui ne lui prit qu’une minute : il avait beau ne pas briller par sa motivation en général, il savait être rapide quand il le fallait. Kali se glissa comme à son habitude dans un des plis de la toge, puis Eogan sortit prendre un peu l’air sur le balcon, dont la porte était restée ouverte toute la nuit. 

À une trentaine de mètres de hauteur, il pouvait admirer à loisir l’imposante avenue qui se déroulait à ses pieds et semblait séparer deux quartiers similaires, mais pourtant bien différents. De son côté, les arbre-tours monumentaux abritaient les familles les plus puissantes de l’anneau de Maslir. Il inspira profondément : il était tout de même fier de devenir bientôt un technodruide. Certes, il ne se sentait pas les épaules de reprendre tel quel l’héritage de son père, mais il saurait inventer autre chose, peut-être. 

Il regarda vers le ciel : l’arbre-tour des Fedelmid s’était encore élevé ses dernières années. Les nervures végétales étaient encore jeunes sur la paroi d’acier lisse et brillante. À certains endroits, le bois apparaissait encore, petit à petit remplacé par un réseau de vénules de métal. Il se pencha sur la balustrade et regarda à la base de l’imposant édifice: les puissantes racines en bois s’enfonçaient dans la terre sombre et, avec elles, la tuyauterie compliquée qui apportait les fluides nécessaires à la vie et à l’invulnérabilité de l’arbre-tour. Une paroi protectrice transparente à la base de l’édifice permettait de vérifier l’état des racines et des vénules de métal. Il était fier de la puissance des technodruides : la maîtrise de l’ADN, de la technologie, la mise au pas de la nature, tout cela ne pouvait que l’enorgueillir. C’était leur oeuvre, de ceux qui vivaient ici, sur la terre bénie de ses ancêtres. Maslir. 

La foule bigarrée des gens retint un court moment son attention : les myriades d’humanoïdes — dont la fonction se distinguait à leur uniforme de lin kaki — occupées à transporter à pied les victuailles d’un point à l’autre de l’anneau, les technodruides marchant gravement, les femmes et leurs tenues chatoyantes, leurs boucles d’oreilles, broches et colliers rituels scintillant au soleil, comme des étoiles dans un festival coloré. Il inspira profondément l’air du matin : tout semblait en ordre. Oui, il se sentait… heureux. Malgré la scène pénible avec sa mère. 

— Allez, Maître ! Cessez de vous gargariser, il faut partir ! 

— Tu as raison, Kali. On y va ! dit-il tout haut en jetant un oeil à l’immense cadran solaire du Protectorat tout proche. Il détourna rapidement le regard de cet édifice : il ne souhaitait pas avoir affaire aux Protecteurs, le bras armé de la justice maslirienne. 

Il prit ses livres et referma la porte derrière lui. Il occupait la dernière des dizaines de pièces réparties sur une dizaine d’étages, la plus haute des chambres. Il devait descendre la totalité du long escalier en colimaçon qui transperçait verticalement l’arbre-tour. C’était à chaque fois la même série d’émotions contraires qui l’assaillaient au fur et à mesure des marches : une galerie de portraits et de natures mortes ponctuaient les différents paliers et décoraient les portes des chambres de ses frères et soeurs. 

Les peintures accrochées sur la paroi intérieure de l’arbre-tour reflétaient les événements marquant de la famille : les ancêtres, graves et solennels. Son père, évidemment, dans toutes les postures. Sa mère, Deirdre, parfois à ses côtés, souriant d’un air hautain. Ses frères et soeurs, qu’il aimait tendrement. Lui, l’aîné, ne figurait que deux fois dans les effigies de famille. Jamais seul. Il savait cependant qu’un portrait de lui serait exécuté par le peintre officiel lors de la remise de son diplôme : il était impatient, aussi pressa-t-il le pas. 

Kali se contracta pour encaisser les chocs provoqués par la course de son jeune maître. Dévalant les dernières marches de l’immense escalier, Eogan déboula dans le salon et manqua de trébucher. Surpris, les enfants assis sagement autour de la grande table pour leur repas levèrent la tête vers lui, sans pour autant bouger le reste de leur corps. Les humanoïdes domestiques ne bronchèrent pas. Ils avaient l’habitude de se taire. Deirdre, debout devant l’assemblée, interrompit son discours et lui lança un regard noir et glacé qui le transperça de part en part.Les joues d’Eogan s’empourprèrent. Il se dirigea rapidement vers la porte pour cacher sa honte. Kali ne broncha pas, brinquebalée dans la toge. Ce n’était pas le moment de faire des remarques, même télépathiques. Un dernier choc la fit tomber brutalement sur le sol. 

Eogan claqua la porte derrière lui. Kali était restée à l’intérieur. Rapidement, elle se décida à regagner la chambre de son maître, ce qui n’échappa à Deirdre qui lui lança un regard noir : elle détestait les reptiles. Deirdre ferma les yeux et inspira longuement, le temps pour elle de reprendre le contrôle de ses émotions et de ses mouvements. Elle savait le faire : des années de contrôle, d’introspection et d’ambition sourde pouvaient faire des miracles. 

— Reprenons, voulez-vous bien ? 

— Mère, nous sommes prêts à écouter vos recommandations, dit Rigantona. 

Deirdre adressa un regard tendre à sa fille préférée avant que ses pupilles d’acier ne retrouvent leur froideur habituelle. 

— Mes enfants, aujourd’hui nous nous devons d’honorer l’oeuvre de votre père, Fedogan Fedelmid. Que le Haut Conseil le garde en son estime… 

— … et que le grand protecteur l’ait en sa sainte garde, complèterent en choeur les enfants. 

— Pour cela, j’aimerais que vous travailliez exceptionnellement bien aujourd’hui à l’école : damoiseaux, soyez donc preux et vaillants lors de vos expériences sur les animaux et végétaux. Demoiselles, soyez appliquées à vos cours de maintien, de direction des domestiques et composez des poèmes vibrants et profonds. Vous finirez prestement de vos leçons et vêtirez vos plus beaux atours pour la cérémonie que je donnerai ce soir en l’honneur de votre père et illustre géniteur. Qu’il en soit ainsi ! 

Les garçons se levèrent simultanément, repoussant leur assiette. Immédiatement, trois laquais humanoïdes en livrée jaune et noire prirent chacun deux enfants par la main avant de se diriger vers la sortie, s’acquittant de leur devoir d’accompagnant protecteur. 

Les filles restèrent un moment sur place avant de gagner la salle des leçons où les attendaient l’humanoïde gouvernante. 

— Enfin un moment pour souffler, pensa Deirdre en s’asseyant un peu trop pesamment à son goût. 

Au bout de quelques minutes, des coups se firent entendre à la porte massive de chêne et d’acier. Deirdre releva la tête, s’extirpant de ses pensées. 

Le portier humanoïde avait déjà identifié la visiteuse, et d’un regard de sa maîtresse, il annonça : 

— Dame Rowehna ! 

— Qu’elle entre ! 

L’huis s’ouvrit sur une dame et, de nouveau, le portier clama : 

— Veuillez faire honneur à la gente Dame Rowehna, épouse Belenus, honorable maîtresse de maison et experte en harpe végénumérique ! 

— Oh, soyez la bienvenue Rowehna, prononça Deirdre en faisant une ample révérence. 

— Quel bonheur de vous trouver en si bonne santé, Deirdre ! 

Les cinq filles de Rowehna firent immédiatement irruption, surgissant de derrière l’ample robe de leur mère. Par habitude, elles se dirigèrent immédiatement vers la salle des leçons retrouver leurs amies, les filles de Deirdre. La maîtresse de maison engagea la conversation : 

— Je ne vous attendais pas de si tôt, chère amie ! 

— Eh bien, je sais, mais les filles étaient si impatientes de jouer avec les vôtres que je n’ai pu les retenir bien longtemps. Vous savez ce que c’est ! 

— Certes. Laissons-les donc se distraire… C’est de leur âge. Elle auront bien le temps de réaliser plus tard les tâches qui leur incombent en tant qu’épouses et mères. 

— Oui, vous avez bien raison. Si elles savaient ! 

— Eh bien, qu’elles en sachent le moins possible. 

— Comment vont les préparatifs de la cérémonie ? 

— Eh bien je suis lasse de sans cesse devoir répéter les ordres les plus simples à ces humanoïdes : à croire que leur cerveau dégénéré n’est pas capable d’assimiler la moindre information. J’en ferai fouetter quelques-uns dans la soirée. 

— Moi aussi c’est la même chose, chère Deirdre : pas plus tard qu’hier soir, j’ai dû en faire jeter une aux oubliettes car je n’arrivais plus à me faire obéir. À croire qu’il y a un vent de rébellion dans cette nouvelle génération ! 

— Je ne sais pas, Rowehna. J’en parlerai à Fedogan. 

— Oh Deirdre, je suis heureuse : je vais devoir bientôt adopter deux jeunes garçons ! Cela multipliera le prestige de ma maison ! 

— Ah ! Tant mieux pour vous chère amie ! En ce qui me concerne, le Haut Conseil a considéré que la maison Fedelmid était un modèle d’adoption coutumière car la moitié de nos enfants sont adoptés. Donc, plus d’adoption, c’est un peu triste. 

— Oh, oui. Mais comme je suis envieuse Deirdre : c’est un privilège d’avoir un tel époux, les honneurs, la gloire, le prestige ! 

— Mais aussi les obligations ! Ce n’est pas de tout repos, cependant il y a quelques compensations. Venez donc admirer la grande salle d’honneur que j’ai faite aménager pour ce soir : vous aurez l’occasion d’apprécier la vaisselle. 

Les deux femmes se levèrent, immédiatement précédées par l’humanoïde chambellan, en grande livrée étincelante de dorures. L’humanoïde gouvernante finit par se lever devant l’insistance des filles et se plaça un peu plus loin, afin de les surveiller. Maeve Belenus prit le commandement et se plaça devant les autres filles : 

— Alors, à quoi joue-t-on ? 

— À la balle ! lança une voix. 

— À la corde à sauter ! 

— Et toi, Rigantona, à quoi tu penses ? 

— J’aimerais qu’on parle un peu… 

— Eh bien moi, j’ai une meilleure idée ! 

— C’est quoi, Maeve ? 

— C’est un jeu que j’ai inventé, ça s’appelle : les “humanoïdes” ! 

— C’est quoi ?! 

— Venez ici, je vais vous expliquer. 

La gouvernante ne put s’empêcher de dresser l’oreille alors que les filles s’asseyaient en cercle autour de Maeve. Celle-ci, sûre de captiver son audience, commença à raconter. 

— Eh bien, c’est très simple les filles : vous êtes les humanoïdes, et vous faites ce que je vous dis ! 

— C’est pas juste ça ! cria Rigantona. 

— Pourquoi, hein ? 

— Ben, parce que c’est mon arbre-tour ici, vous êtes chez moi, alors c’est moi la maîtresse de maison et vous faites ce que je vous dis ! 

Les autres jeunes filles commencèrent à protester toutes ensemble. La gouvernante s’approcha, autoritaire. Maeve s’en aperçut et lui adressa un sourire angélique : 

— Ne vous inquitétez pas, gouvernante, je vais les calmer, promis !… Bon, on va faire une partie de cache-cache d’abord. C’est moi qui compte jusqu’à cent ! Allez ! Un, deux, trois, quatre… 

Immédiatement, les neuf fillettes restantes se dispersèrent dans toutes les directions : en haut par l’escalier, en bas vers la cave, vers les chambres. La gouvernante, surprise, ne sut où donner de la tête et se précipita vers l’office pour obtenir de l’aide afin de pouvoir localiser les autres enfants. Deirdre s’entretenait avec Rowehna des dernières mondanités de Maslir lorsqu’elle crut entendre du bruit en provenance de la salle de leçons. Machinalement, elle jeta un regard rapide alors que la gouvernante sortait précipitamment en direction de l’office. 

— Rien à signaler, gouvernante ? 

— Non, rien du tout, maîtresse, rassurez-vous. Je vais simplement à l’office vérifier que tout est en ordre pour la cérémonie. 

— Bien. 

« Ces humanoïdes sont décidément bons à rien. On ne peut pas avoir confiance en eux. » se dit-elle. Elle inspira profondément et se retourna vers son interlocutrice, non sans arborer son sourire le plus officiel. 

— Eh bien, très chère, où en étions-nous ? 

— À la couleur de votre parure pour la céré… 

Tout à coup, un immense craquement suivi d’un bruit de choc se fit entendre, venant du plancher. Les deux dames sursautèrent et se regardèrent, interloquées. La porte de l’office claqua, libérant la gouvernante et d’autres humanoïdes venus en renfort de l’office. 

— Que se passe-t-il? Pourquoi tant d’agitation ? Répondez immédiatement ! dit Deirdre. 

— Maîtresse, les enfants se sont mis à jouer à cache-cache, et se sont dispersés dans toutes la maisonnée ! Je suis allée chercher d’autres domestiques pour tenter de les localiser. 

— S’il leur arrive quoi que ce soit, gouvernante, je vous en tiendrai personnellement responsable ! Vous deviez les garder ! 

— Oui maîtresse. 

Baissant les yeux, elle partit vers la salle de leçons, suivie de près par la petite troupe des humanoïdes. 

— Je crois que je vais devoir prendre la direction des opérations, lança Deirdre, avançant d’un pas décidé, suivie par Rowehna, complètement affolée. 

Maeve était là, toute tremblante, répondant aux questions de l’humanoïde gouvernante. 

— Écartez-vous, incapable ! dit Deirdre. La gouvernante obtempéra, tétanisée. Deirdre s’agenouilla et planta ses yeux dans ceux de Maeve. 

— Et toi, réponds immédiatement : que se passe-t-il ? Où sont les autres jeunes filles ? 

— … euh… Je ne sais pas, Madame. 

— Tu as intérêt à me dire la vérité ! 

— Ben, on a commencé à jouer à cache-cache parce que les autres ne voulaient pas faire les humanoïdes. J’ai commencé à compter et elles ont disparu ! 

Deirdre se tut et prononça lentement : 

— Maeve, c’est dégradant de jouer aux humanoïdes et je t’interdis de jamais y jouer sous mon toit. Maintenant, disparais de ma vue. 

L’enfant éclata en pleurs avant de se blottir dans les bras de sa mère. Rowehna releva la tête, interrogeant Deirdre du regard. 

— Je vais diriger les recherches, dit-elle. 

Deidre n’avait vraiment pas besoin de ce contretemps alors qu’elle devait encore organiser les derniers détails de la cérémonie en l’honneur de Fedogan. 

Elle concevait parfaitement qu’il était nécessaire de participer aux réunions hebdomadaires des épouses de technodruides, de faire des sourires convenus et prendre parfois le thé à domicile avec certaines de ces idiotes de la haute société de Maslir — et cette Rowehna en était l’archétype. 

Elle savait qu’il lui faudrait toujours garder une main de fer pour diriger la meute de ces imbéciles d’humanoïdes qui étaient censés la servir, mais là c’en était trop. La gouvernante payera. D’ailleurs Fedogan en avait des dizaines d’autres en élevage : aucun problème pour remplacer cette racaille. 

— Humanoïdes, à mes ordres ! 

Rapidement, les commis de cuisine et les casseroliers venus à la rescousse s’alignèrent obséquieusement devant Deirdre. Elle les dévisagea : de plus petite taille que les technodruides — la race pure de Maslir — les humanoïdes avait une peau verdâtre qui l’écoeurait, témoin de leur ADN à moitié végétal qui leur permettait une certaine forme de photosynthèse. Leurs yeux vitreux n’avaient plus de pupilles. À leur place une sorte de bulbe oculaire arborait de multiples facettes, semblables à celles des mouches. Certains avaient des membres supplémentaires adaptés à leur fonction ce qui permettait de les nommer pour leur confier des tâches. Pas de prénom, encore moins de nom. Seules les familles nobles avaient le privilège de porter un nom. Deirdre ravala son ressentiment et aboya ses ordres : 

— Cuisiniers : allez chercher en bas vers la cave, ramenez-moi ces filles ! Commis, visitez les chambres ! Casseroliers, les meubles ! Allez ! 

 

*** 

 

Eogan marchait à vive allure car il ne convenait pas à un étudiant de courir sur les allées à angle droit — réservées aux seuls citoyens de Maslir — qui bordaient l’avenue principale. Il s’amusait à compter mentalement le nombre des immenses dalles qu’il franchissait d’une seule foulée : alternativement noires et blanches, elles lui rappelaient un peu ce jeu mystérieux que son père lui avait offert lors de son noviciat. Une belle cérémonie. Un de ces moments précieux où Fedogan n’était là que pour lui. Où il s’était senti presque… aimé. 

L’étudiant zigzaguait parmi les hommes et certaines femmes que des humanoïdes surchargés de sacs suivaient péniblement à distance, prenant garde de ne pas toucher les dalles sacrées réservées aux seuls citoyens. Il connaissait parfaitement le trajet qu’il effectuait pratiquement tous les jours depuis cinq ans. Encore quelques pas et il virerait à droite devant la fontaine d’ADN. Puis à gauche. Dix foulées. Le grand monument dédié à Fedogan. Il ne le connaissait que trop bien. À droite, puis tout droit. 

— Eogan ! 

Il stoppa net sa course sur une dalle blanche. Dans sa tunique pourpre, il ressemblait à l’une de ces figurines en acajou finement sculpté. La tour, je crois ? se dit-il. Un coup d’oeil en arrière et il identifia son poursuivant. 

— Arthfael ! Qu’est-ce que tu fais là ? 

— Eh bien, comme toi, je cours sans courir ! dit le jeune homme. 

Grand, blond aux yeux bleus, il dominait Eogan d’une bonne tête. Il afficha un large sourire. 

— Alors, Fedelmid, c’est le grand jour, pas vrai ? 

— Pour ainsi dire… Tu sais, c’est surtout le jour de mon père. Il y aura difficilement la place pour moi. 

— Allez, va, arrête de te plaindre ! Moi j’aimerais avoir un géniteur aussi célèbre que le tien : ça aide pour réussir les examens, non ? 

— On en a déjà parlé. Fedogan ne m’a jamais aidé, et je peux t’assurer que ce n’est pas facile de l’avoir comme père… du moins quand il est là. 

Ils repartirent en direction de l’université, en continuant à bavarder. L’édifice majestueux se dressait un peu plus loin, baigné de lumière : les fondations racinaires plongeaient profondément dans la terre rouge pour soutenir le biobâtiment à colonnades d’acier. On y retrouvait les caractéristiques des arbres-tours qui faisaient la fierté de Maslir : cet ingénieux mélange inextricable entre zones ligneuses et métalliques, les tuyauteries parcourant élégamment les murs, se frayant un chemin entre les lianes et les feuilles multicolores. Le résultat de l’ADN métallicoséveux développé par Fedogan Fedelmid deux décennies plus tôt qui permettait d’allier le végétal vivant au métal. Un groupe d’humanoïdes s’approchait également de l’esplanade, transportant des fleurs et toutes sortes d’offrandes. Ils étaient lourdement chargés et peinaient, stimulés dans leur labeur par un protecteur de Maslir particulièrement prodigue en coups de fouet. 

— Tu les as vus ces gueux à la peau verte ? Se moqua Arthfael. 

— Oui, quelle bande d’idiots ! Espérons que le soleil leur changera un peu le teint, ça leur ferait du bien ! 

Ils gravirent les marches en riant. Une belle après-midi s’annonçait. 

 

*** 

 

Sur les neuf filles qui étaient parties se cacher, sept avaient été retrouvées. Sur ordre de Deirdre, elles étaient rassemblées dans le salon et alignées sur des coussins afin de pouvoir répondre plus facilement aux questions. Deux de ses filles manquaient, dont Rigantona. Sa préférée. Évidemment, il avait fallu être persuasive et manier alternativement encouragements et menaces : dire que dans quelques années ces bouts de femmes pleurnichardes allaient devoir être des maîtresses de maison accomplies, capables de mener à la baguette une foule d’humanoïdes sans cervelle ! Deirdre ne cessait de perdre son temps mais cette fois elle allait en manquer. Il lui fallut quelques secondes pour décider du coup suivant. 

Elle enjoignit aux humanoïdes de chercher aux abords extérieurs de l’arbre-tour et se leva, abandonnant la gouvernante et Rowehna au milieu des filles en sanglots. Direction : la chambre d’Eogan. Elle gravit les marches deux à deux. Pas question de tergiverser : aux grands maux, les grands remèdes. Elle ouvrit grand la porte : le fatras filial demeurait inchangé. Eogan allait l’entendre ce soir. 

— Où es-tu, reptile de malheur ? 

Kali se recroquevilla sous le lit, ses sens en éveil. Elle savait depuis longtemps déjà que Deirdre allait arriver mais était décidée à ne pas coopérer. 

— Montre toi saleté où je te jure par Dagda que je te fais dépecer ! Ton maître est parti de l’arbre-tour, c’est donc à moi que tu dois allégeance et obéissance ! J’entends que tu viennes ici sur le champ. 

La salamandre s’approcha lentement. Et se montra. 

— Suis moi. 

Kali ressentait les pensées de Deirdre comme des ondes toxiques qui lui mobilisaient le cerveau. Il y avait trop à gérer, à contrer. Mais surtout, il y avait danger. Danger mortel. Elle savait pertinemment que Deirdre était consciente de ses pouvoirs télépathiques même si les femmes de Maslir ne pouvaient pas les utiliser, étant génétiquement inférieures aux géniteurs. Et ne pas obéir à cette femme, ici et maintenant, c’était du suicide. Et le suicide, ce n’était pas servir son maître. Non. La maîtresse de maison, suivie du reptile, descendirent le long escalier avant d’arriver à l’entrée de la cave. Deirdre se retourna brusquement, cachant mal son irritation : 

— J’ai deux de mes filles qui manquent à l’appel. Trouve Rigantona. Maintenant. Ou tu le paieras de ta vie. 

« Tu parles. Je vais le faire. Mais pas pour toi. Pour ces pauvres petites que tu terrorises. » 

La salamandre se recroquevilla et se concentra : les effluves mentales lui parvenaient. Faibles. Elle décodait cependant des sentiments forts. Panique. Étouffement. Maintenant, une direction. Une profondeur ou une hauteur. Elle avait mal au crâne. Ses pattes la faisaient souffrir tant elle était tendue. Mais, voilà, elle était là… Au secours. Aidez-moi ! Catapultée par les pensées stridentes de Rigantona, Kali se mit à dévaler les marches devant elle à une vitesse prodigieuse. 

— Suivez-la, bande d’incapables ! entendit-elle derrière elle, alors que les humanoïdes descendaient les marches à toute vitesse. 

Deirdre sentait que les choses revenaient petit à petit à la normale. Elle renvoya Rowenha et ses filles en leurs foyers, consigna ses propres filles dans leurs chambres jusqu’à nouvel ordre avant de descendre dans la cave. Les humanoïdes étaient là, devant une armoire visiblement retournée sur le sol après être tombée sur elle-même. L’affreux reptile était là, sur la cloison de bois, humant l’air de sa petite langue fourchue. 

— Eh bien, qu’attendez vous ? Levez-moi ça ! 

La salamandre disparut sans que Deirdre s’en souciât. Rigantona ne gémissait presque plus lorsqu’enfin l’armoire dans laquelle elle s’était imprudemment cachée était tombée sur elle, l’emprisonnant. La petite fille sanglotait : Deirdre la prit dans ses bras, chaleureusement, avant de lui coller une gifle sonore devant ses domestiques. Il fallait bien montrer qu’il ne convient pas à une demoiselle de faire de telles bêtises. C’est alors qu’elle vit du coin de l’œil la gouvernante qui semblait filer. 

— Gouvernante ! Où allez-vous ainsi ? 

— Madame, je m’apprêtais à ramener votre fille dans sa chambre. 

— Que cachez vous ? 

L’humanoïde faisait mine de partir, prenant Rigantona d’une main. Sa main droite dissimulait quelque chose dans le pli de sa tunique. 

— Arrêtez-vous immédiatement ! Saisissez-la !, lança-t-elle aux cuisiniers qui immédiatement stoppèrent l’humanoïde. Rigantona éclata en pleurs. 

Deirdre se précipita et arracha violemment un objet de la main de sa servante. Une large boîte poussiéreuse tomba sur le plancher dans un fracas extraordinaire. 


CHAPITRE 4 – IMARA

Vue d’en bas, Imara n’était qu’une silhouette furtive qui apparaissait entre deux zones d’ombres faites par le feuillage plus ou moins dense. Elle s’élevait, toujours plus haut, grimpant, s’accrochant aux branches de cet immense if d’une bonne trentaine de mètres de hauteur. Elle adorait emplir ses poumons de l’odeur si riche de la sève, celle des aiguilles qui habillaient par milliers ce bel arbre. Elle arrivait presque à la cime, les branches se faisant plus éparses. Prenant soin de tourner autour du tronc noueux, plus sûr car les souches étaient épaisses, elle se déplaçait avec rapidité et souplesse. La masse de ses cheveux châtains foncés était plaquée contre sa tête sur la partie droite en des tresses serrées ; quant à la longueur, elle était maintenue dans une natte qui tressautait sur son épaule à chaque bond qu’elle faisait. Elle était l’une des rares personnes à pouvoir monter jusqu’au sommet des grands arbres du fait de son agilité hors du commun. 

Après un moment d’ascension, elle se stabilisa, les deux pieds écartés en appui sur la branche. Elle leva son visage vers celle, plus haute, qu’il lui fallait atteindre. Sans hésitation, la jeune femme s’élança dans le vide. Ses mains vinrent s’accrocher à la souche dont elle sentit la rugosité au bout des doigts, seules parties non protégées par le cuir de ses gants. Entraînée par l’élan de son saut, elle se balança avec suffisamment de force pour retomber sur ses pieds à plusieurs mètres au-dessus de sa position initiale. C’était un faible effort qu’elle venait de fournir. 

Se stabilisant rapidement, Imara se redressa avant de poser une main sur le tronc à sa gauche. C’est à peine si elle se soucia de tirer vers le bas sa tunique qui était remontée, révélant le nacre de sa peau au niveau de son bas-ventre. Le pantalon, comme le reste de sa tenue faite également de cuir brun, moulait sa fine silhouette. La semelle de ses bottes montantes, taillées dans la même matière, était légèrement compensée, comme pour tous ceux qui s’aventuraient en forêt. Des lacets, enroulés de la cheville jusqu’en dessous du genou, permettaient d’assurer que le tout reste bien en place afin d’éviter qu’elle ne glisse et fasse une chute mortelle. Ils étaient d’un jaune canari, comme les bracelets qui couvraient ses avant-bras ; des bracelets faits d’une doublure en cuir rembourré de daim tamisé et de quatre plaques de cuir tressées ensemble avec des lacets facilitant l’attachement autour du bras. 

Ces touches de couleur vive dans sa mise lui permettaient d’être repérée par ses collègues. Elle n’était pas peu fière d’être vêtue de cette tenue complète ; chaque pièce, qu’elle avait dû payer, lui avait demandé des mois de travail. Ce qu’elle portait sur elle représentait ses seules possessions. Nulle maison, nul bijou, rien. Sa richesse était cette liberté dont elle jouissait, si loin de la communauté. Au cœur de la forêt crainte par son peuple, elle se sentait dans son élément. Elle n’était pas naïve, Imara. Elle connaissait les dangers qui rôdaient là, en bas. Elle en avait une conscience accrue, bien plus que ses semblables qui s’effrayaient à chaque évocation d’une bête sauvage ou des monstres qui y régnaient en maître lorsqu’on s’enfonçait davantage dans la dense végétation. 

La jeune femme ne s’était jamais aventurée si loin. Elle et les autres bûcherons étaient chargés de gérer les milliers d’arbres à l’orée de la grande forêt. Elle venait d’en gravir un si rapidement qu’elle donnait l’impression d’avoir fait ça toute sa vie. Ce n’était pas faux. Depuis ses sept ans, soit douze ans plus tôt, elle était devenue l’apprentie de son père, bûcheron de son état. Il avait dû imposer sa décision auprès de sa caste, étant donné que rares étaient les filles à suivre cette voie. L’enfant qu’elle était alors avait été aussi obstinée que son père. Elle aurait pu être placée dans une autre famille afin d’apprendre un autre métier, plus féminin. Elle était catégorique, Imara. Elle voulait travailler avec son père, apprendre, pour un jour prendre sa place lorsque viendrait pour lui le moment de la retraite. En fait, rares étaient les hommes à atteindre l’âge de trente-cinq ans pour profiter de leur retraite et avoir une famille. Pour raison, entre autres, le fait que peu de jeunes choisissaient cette voie. Et puis ce métier était l’un des plus dangereux. 

Perchée sur l’une des branches les plus hautes de ce majestueux arbre, elle contempla le paysage qui s’offrait à sa vue. Le printemps s’annonçait. De par son emplacement à la lisière de la forêt, elle pouvait observer les champs cultivés ; plus loin, les vergers s’étendaient sur une très grande distance devant elle. La jeune femme reconnaissait les différents types d’agriculture qui se déployaient en parcelles plus ou moins vastes. On trouvait les champs de blé, d’orge et d’avoine, le tout d’un jaune éclatant. C’est à peine si elle distinguait le camaïeu de vert éblouissant que formaient les différents vergers par-delà les terres agricoles, et, plus loin encore, l’immense mur cerclant l’horizon. La fin de leur monde. 

Toutes ces terres fournissaient suffisamment de nourriture aux milliers d’âmes qui composaient cette communauté de villages et de cités. Ces lieux étaient à plusieurs jours de carriole de là où Imara se trouvait. Elle distinguait l’un des chemins de terre se frayant un passage entre les champs. Un simple point flou lui indiqua la présence d’une charrette soulevant un nuage de poussière derrière elle. Aux premières heures de l’aube, elle aussi partirait sur les routes pour rejoindre la communauté la plus proche. Elle n’emprunterait pas l’un de ces sentiers terrestres, mais suivrait le courant de l’une des rivières. Le flot descendant faciliterait le transport du bois jusqu’à la scierie pour livrer la découpe, résultat de leur labeur de plusieurs mois. 

Elle et son équipe avaient atteint leur quota. Les bûcherons pourraient alors troquer ce bois contre des provisions ou autres marchandises. Imara ne se souciait pas vraiment de ces transactions. Le plus habile sur le sujet, Tiquan, saurait tirer le meilleur parti de leur travail en commun. À cet instant, elle s’offrait le plaisir de contempler le paysage après avoir si durement travaillé pendant une dizaine de jours. Ses onze compagnons, dont son père, s’offraient chacun à leur manière un moment de détente en contrebas. Lui parvenaient des bruits de métal, les voix de certains qui discutaient tranquillement autour du feu. L’odeur lui indiqua également que le dîner était sans doute prêt. 

Pourtant, elle ne bougeait pas. L’azur d’un ciel sans nuage commençait à se teinter de rose orangé, annonçant la nuit. Elle affectionnait particulièrement ce moment de calme rendu plus intense lorsqu’elle s’isolait en grimpant au sommet de « son univers ». Là-haut, seule, elle avait la sensation de dominer le monde, de ne plus être Imara, une bûcheronne, une femme. Juste un être vivant comme un autre, en communion avec son environnement naturel qu’elle respectait plus que n’importe quoi d’autre, y compris ses semblables. Un sifflement s’éleva jusqu’à elle. 

La jeune femme soupira. Son père venait de l’appeler. Il n’était pas bon d’arriver en retard aux repas. Ses compagnons étaient de vrais gloutons : si elle ne se pressait pas, elle n’aurait plus rien à manger, et elle était affamée. Après un dernier regard sur le panorama qui s’obscurcissait rapidement, elle s’assit. Puis, après avoir évalué la distance, se laissa tomber. Elle se rattrapa d’une main à une branche en contrebas et en suspension, se balança pour retomber d’un pied sur autre branche. Elle descendit plus rapidement encore de l’arbre, faisant preuve d’agilité et d’une concentration accrues. Le moindre faux pas pouvait lui être fatal. 

Ses pieds s’ancrant dans le sol meuble recouvert d’un tapis d’épines, elle se redressa et fit face à son père. Il la regarda de son imposant mètre quatre-vingt. Sa carrure n’était pas la plus impressionnante parmi les membres de leur groupe, mais ses yeux d’un noir d’encre légèrement enfoncés dans les orbites étaient tout aussi menaçants. Pourtant, elle seule arrivait à déceler dans ce regard une certaine douceur. Il n’avait pas été l’un de ces parents démonstratifs. Durant ses jeunes années, Imara avait envié les autres enfants. Par moment, seulement. Car eux n’avaient pas reçu l’attention, l’éducation qu’il lui avait donnée. Le fait même qu’il l’appelle, qu’il l’attende au bas de l’arbre prouvait qu’il se souciait d’elle. 

En silence, mais ensemble, ils rejoignirent le campement pour s’installer près de leurs compagnons. Son père, Nolan, prit place sur le tronc d’un arbre qu’ils avaient débité dans la journée. Quant à elle, elle alla directement vers le feu. Elle emplit deux bols en bois du ragoût qui cuisait lentement dans la marmite suspendue au-dessus des flammes, puis revint pour s’asseoir à la gauche de son père. 

Nolan la remercia d’un signe de tête lorsqu’elle lui tendit son repas. Il porta en bouche une pleine cuillère sans même s’assurer que la nourriture était à la bonne température. Imara fit preuve d’un peu plus de prudence en la goûtant du bout des lèvres au préalable. Rassurée, elle se mit à engloutir son repas sans lâcher ses collègues du regard. 

— Dans quelle cité allons-nous, cette fois ? demanda Rivoal en se tapotant le ventre, repu. 

— Celle qui se trouve au bout du chemin. 

— Trop fort, chef, commenta Solen, la nouvelle recrue de l’équipe. 

Même si cela faisait trois ans qu’il était parmi eux, il serait toujours considéré comme le dernier jusqu’à ce qu’un autre intègre l’équipe. Le sourire aux lèvres de la douteuse plaisanterie de Cyrillus, leur meneur, il regarda à tour de rôle chacun d’entre eux avant de croiser le regard noir onyx d’Imara. Son sourire s’élargit ; il semblait satisfait qu’elle lui accorde une quelconque attention. Il en pinçait pour elle, et ce, depuis son transfert. Il avait été l’apprenti d’un bûcheron d’une autre équipe qui avait suffisamment d’hommes. Solen avait accepté d’intégrer leur équipe. De toute façon, les bûcherons n’étaient pas comme les autres. Ils se déplaçaient sans cesse. Ils n’avaient pas d’attaches. La retraite forcée à trente-cinq ans les incitait à se poser quelque part, à s’unir à une compagne et à avoir des enfants afin que les mâles prennent la relève par la suite. 

Enfin, généralement c’est ce qu’il se passait, mais pas pour le père d’Imara, le plus âgé du groupe. Il avait eu une aventure avec une fille d’un quelconque village. Elle était tombée enceinte et était décédée d’une mauvaise fièvre alors qu’Imara n’avait même pas cinq ans. Informé de cette nouvelle, il était revenu la chercher afin de s’occuper d’elle, la mère n’ayant aucune famille. Mais là encore, Nolan n’avait pas fait comme tout père qui se respecte en prenant une retraite anticipée ou en confiant l’enfant à une nourrice moyennant finances. Il l’avait trimbalée avec lui, de campement en campement, vivant de quelques coupes de bois, dans l’espoir de tomber sur une équipe qui accepterait un bûcheron et sa jeune enfant. Cela n’était jamais arrivé jusqu’à ce que la petite atteigne l’âge de sept ans. Ce fut seulement à ce moment, lorsqu’Imara devint apprentie, que le père et la fille purent intégrer une équipe. 

Le dîner prit fin et les discussions s’amenuisèrent, chacun prenant place dans son sac de couchage pour récupérer de leur travail éreintant. Imara, comme les autres, était exténuée et s’endormit rapidement sans même s’être rafraîchie un tant soit peu. 

 

*** 

 

Son père la réveilla avant même que les premières lueurs du jour n’éclairent le monde. À demi ensommeillée, le visage défait, elle fut suffisamment alerte pour se lever et empaqueter ses affaires. Aujourd’hui, ils quittaient leur campement. La veille, ils avaient transporté les derniers troncs jusqu’au rivage tout près, en les faisant rouler sur des rondins. Chacun d’eux avala un petit déjeuner consistant. Imara rejoignit les autres au bord de la rive. Après avoir jeté son sac sur le radeau, elle ajusta ses gants tout en observant les hommes mettre à l’eau les premiers tronçons de bois. 

— Prête ? lui demanda son père, ses cheveux bruns et bouclés brillant déjà de la transpiration du travail accompli. 

— Bon pour moi. 

L’instant suivant, elle posa un pied sur le premier rondin, puis un second jusqu’à se déplacer jusqu’au centre de la rivière, son père sur ses talons. S’ensuivit un vrai travail d’acrobate pour se déplacer ainsi d’un tronc à l’autre, pouvant à tout moment glisser et tomber dans les flots. Fort heureusement, le courant n’était pas puissant. Mais cette tâche requerrait d’être constamment sur le qui-vive afin que le bois ne s’entasse pas, qu’il ne bloque pas le déplacement de l’ensemble, sans oublier sa propre sécurité à assurer. Des heures durant, sous un soleil harassant, la jeune femme fit preuve d’une remarquable endurance et habileté pour se déplacer ainsi à l’avant du convoi auprès de son père. L’homme veillait sur le chargement autant que sur sa fille. Quatre de leurs camarades assuraient derrière eux quand les autres se reposaient sur le radeau avant que vienne leur tour. 

Le convoi s’arrêta lorsque les troncs s’agglutinèrent contre un barrage installé à intervalles réguliers sur le courant d’eau. C’était l’un des moments les plus délicats, chaque convoyeur risquant l’accident. Chacun veillait sur la sécurité des autres afin d’éviter que l’un des leurs ne se retrouve écrasé ou ne finisse noyé, incapable de remonter à la surface à cause de tout ce bois flottant. Ces barrages permettaient aux bûcherons de s’arrêter pour la nuit, un espace dégagé entre deux parcelles de champs étant prévu à cet effet. Ces courants d’eau servaient pour le transport, et ils permettaient également d’irriguer les terres agricoles. 

Quatre jours durant, ils descendirent ainsi la rivière. Par la route, cela leur aurait pris le double de temps, sans compter les dépenses liées aux carrioles, aux chevaux, etc. C’est à la nuit tombée que l’équipe arriva en vue de la zone de débardage. Imara comme les autres éprouvèrent un véritable soulagement, non tant d’arriver enfin aux abords du village, de la civilisation, mais surtout parce que cela signifiait la fin d’un travail délicat et harassant. 

— L’un d’entre vous a-t-il le courage de finir le trajet pour m’accompagner jusqu’à la cité dès aujourd’hui ? demanda Solen, plus jovial que jamais sitôt le pied posé sur le sol ferme. 

— Tu sais qu’il y a aussi des filles, ici ? l’interpella leur chef, Cyrillus. 

Comme le reste de la troupe, Cyrillus était assis à même le sol, buvant et mangeant un morceau. Solen, comme la plupart des hommes du convoi, avait retiré sa tunique, laissant l’air frais rafraîchir son torse transpirant. Son regard s’orienta sur la seule femme de leur bande : 

— Ouais, mais pas aussi jolies… enfin sauf toi, Imara. 

Elle se retint de sourire lorsqu’il sursauta, la main de son père venant de s’abattre sur l’épaule du garçon d’une vingtaine d’années. Nolan n’avait nul besoin d’ouvrir la bouche pour effrayer davantage Solen. La présence constante du père de la jeune femme l’avait jusqu’ici dissuadé de s’en approcher de trop près. Enfin, c’est ce que Nolan pensait. Il arrivait qu’Imara, lorsque l’attente de trouver un autre partenaire se faisait trop longue, l’entraîne à l’écart pour qu’ils se satisfassent mutuellement. Au cours des trois années passées dans l’équipe, cela avait été rare, mais Solen s’était surpris à espérer qu’un jour ils finiraient par s’installer tous les deux, et pourquoi pas fonder une famille. 

Or, Imara était un électron libre : indépendante et volontaire. Elle ne voulait pas s’encombrer d’un partenaire ou d’un mari. Pourtant, Solen était un homme dans la force de l’âge, un corps sculpté par l’effort, des cheveux blonds et un doux regard marron. C’est sans regret ou inquiétude qu’elle le laissa partir avec deux de leurs hommes pour rejoindre en carriole la cité. Des travailleurs de la scierie avaient accepté de les prendre avec eux. Il va sans dire qu’ils se rendaient là-bas pour obtenir ce qu’une existence rudimentaire et isolée en forêt ne pouvait leur fournir. D’autres membres de leur équipe les rejoindraient le jour suivant. Quant à Imara, elle resta sur place avec les autres afin de se faire plaisir différemment. Dans n’importe quel camp de base comme celui-ci, des chambres étaient mises à la disposition des gens de passage, dont les bûcherons faisaient partie. Son sexe lui octroyait certains avantages comme le fait d’avoir une pièce pour elle toute seule. Elle se décrassa dans un bac d’eau froide, une puis deux fois. Elle adorait ces moments où elle se sentait redevenir femme. 

Durant plusieurs heures, elle prit soin d’elle, mangea seule dans sa chambre pendant que lui parvenait la clameur régnant dans la taverne, l’un des bâtiments de ce hameau où vivaient une centaine d’âmes. Les menuisiers, les ébénistes, les charpentiers, les papetiers ainsi que leurs familles vivaient en permanence sur le site pour permettre une rentabilité plus efficace, évitant ainsi les heures de trajet à ces gens. Lorsqu’elle se sentit prête, Imara quitta sa chambre, longea la coursive, sa main glissant sur la balustrade en observant les bâtiments en bois disséminés ici et là. La nuit était tombée et quelques torches éclairaient les chemins. Le murmure de la rivière non loin des habitations lui plaisait. Elle descendit la volée de marches, puis le bas de sa robe traîna dans la poussière et la sciure de bois, qui recouvraient toute chose en ce lieu. C’est de cette matière que l’on faisait du papier, si précieux dans leur monde. Comme à chaque fois qu’elle portait une robe, la jeune femme avait l’impression d’être nue, l’air frais s’infiltrant par le bas du vêtement et caressant ses jambes. Elle frissonna avant de se frotter de ses mains ses bras nus. Elle se dit qu’elle devrait s’acheter une robe à manches longues. Comme à chaque fois, elle soupesait l’intérêt de cet achat durant plusieurs semaines. Et puis, elle se doutait que le vêtement ne pourrait rentrer dans son sac déjà rempli au maximum. Elle traversa l’esplanade centrale plongée dans la pénombre. Elle n’avait pas peur. La présence de son couteau glissé dans son étui accroché à sa cuisse lui était rassurante. À défaut de voir distinctement, elle faisait appel à ses souvenirs pour se diriger. Ce n’était pas la première fois qu’elle descendait ici. Elle savait que la taverne serait quelque part sur sa gauche après avoir contourné ce bâtiment qu’elle longeait. 

Son instinct l’avertit du danger. Trop tard. Un bras s’enroula autour de sa taille par-derrière et une main se posa rudement sur sa bouche, l’empêchant de crier pour donner l’alerte. L’instant suivant, elle se retrouva plaquée entre un corps ferme et la palissade de la maison qu’elle contournait un instant plus tôt. Il ne faisait aucun doute que c’était un homme qui se trouvait derrière elle. Elle le sentait à sa carrure, et cette protubérance qu’elle percevait contre la chute de ses reins. 

— Imara, ma douce ! 

Les mots de cet homme la caressèrent autant que son souffle chaud dans son cou. Il laissa échapper un glapissement de douleur lorsqu’elle lui tordit les doigts, posés sur son ventre. L’instant suivant, elle pivota sur elle-même tout en glissant une main sous le bas de sa jupe bouffante. Ce fut l’éclat de l’acier entre elle et lui qui figea l’homme. Il leva les bras en signe de soumission. Dans la pénombre, l’homme grogna : 

— Toujours aussi sauvage, à ce que je constate. 

— Toujours aussi imprudent, répondit-elle avant d’ajouter : Zaig ! 

L’homme se détendit immédiatement, allant même jusqu’à ricaner : 

— Tu m’as reconnu. J’ai dû te laisser un très bon souvenir. 

Imara ne le contredit pas. Il lui avait suffi de sentir son odeur, mélange de sève, de transpiration et surtout d’un tabac qu’il fabriquait lui-même, pour connaître l’identité de celui qui l’avait agrippée ainsi. 

— Ne veux-tu pas ranger ton couteau ? reprit-il d’une voix doucereuse. 

L’arme se baissa lentement. Un moment de flottement s’écoula avant qu’Imara ne s’adosse contre le mur, attendant de voir s’il prendrait les devants. La première fois, c’est elle qui l’avait rejoint dans sa chambre. Il abolit la distance entre eux avant de glisser une main dans le dos de la jeune femme pour la plaquer fermement contre lui, ce qu’elle apprécia. Elle aimait les hommes qui savaient ce qu’ils voulaient et faisaient tout pour parvenir à leurs fins. S’ensuivit un baiser enfiévré qui les laissa à bout de souffle. L’homme, qui devait faire une bonne tête de plus qu’Imara, accola son front au sien tout en lui demandant dans un murmure : 

— Ta chambre ou la mienne ? 

Pour seule réponse, elle glissa sa main dans la sienne puis l’entraîna à sa suite. Cette fois-ci accompagnée, elle fit le chemin inverse, gravit les marches les conduisant au premier étage, puis ouvrit la porte de sa chambre. Une fois tous deux à l’intérieur, elle le lâcha pour se diriger dans le noir vers le lit. Elle prit le temps d’allumer la lampe à huile posée sur l’unique table de nuit. Une douce lumière baigna la petite pièce chichement meublée. D’une main, Imara rejeta sa chevelure brune en arrière puis se retourna pour faire face à l’homme qu’elle venait d’inviter dans son intimité. Il la fixait de ses prunelles grises. Son teint bronzé témoignait du temps qu’il passait à l’extérieur exposé au soleil ; sa large carrure était le résultat d’une vie de labeur à porter de lourdes charges à la scierie. Elle aimait sa force et savait de quoi il était capable au lit. Ce n’était pas le plus doué des amants, mais il ferait l’affaire pour cette nuit. Sans gène, elle défit les lacets sur ses épaules puis laissa glisser sa robe à ses pieds. Elle ne portait qu’une courte nuisette de coton en dessous. 

— Déshabille-toi, ordonna-t-elle à son partenaire qui la contemplait sans bouger. 

Avec empressement, il s’exécuta, faisant passer par-dessus sa tête sa tunique crème, puis s’activant à défaire le ceinturon en cuir qui retenait son pantalon brun. Elle fit la même chose avec son dernier vêtement qui tomba sur le plancher. 

— Tu ne m’as jamais dit comment tu t’étais fait ça. 

Elle suivit son regard, posé sur son ventre, avant de le regarder franchement. Imara n’aimait pas évoquer sa cicatrice, révélée à cet instant par sa nudité. L’entaille courait sur une dizaine de centimètres, de son abdomen à l’aine. Il ne la voyait pas, mais une seconde balafre blanche marquait le bas de son dos, lui rappelant l’événement le plus marquant de son existence. Cela remontait à quatre ans. Une faute d’inattention et elle avait chuté du haut de l’arbre dont elle venait d’atteindre le sommet. Les branches qu’elle avait percutées tout le long de sa chute avaient évité qu’elle ne s’écrase au sol. C’était la première fois que la jeune fille de dix-sept ans qu’elle était alors décelait de la peur dans le regard de son père lorsqu’il était venu à son secours. Elle n’avait eu de cesse de le fixer en pensant que c’était la dernière personne qu’il lui serait permis de voir avant de quitter ce monde. Elle sentait la vie l’abandonner aussi sûrement que son sang s’écoulait entre ses mains qu’elle compressait sur son ventre. Son père avait tout entrepris pour la sauver. Il lui avait prodigué les premiers soins en lui retirant la branche sur laquelle elle venait de s’empaler. C’est à ce moment-là qu’elle avait perdu connaissance. Elle ne conservait que quelques bribes de souvenirs des jours suivants, lorsqu’elle n’était revenue à elle que par intermittence. Imara aurait dû mourir, ce jour-là. Son père avait tout fait pour que ce ne soit pas le cas. Son corps s’était cicatrisé, sa résistance physique amplifiée, son esprit renforcé. 

Depuis cet événement où elle avait frôlé la mort, la jeune femme vivait comme elle l’entendait, se moquant bien du jugement d’autrui. Ce qu’elle voulait, là, maintenant, c’était que cet homme nu face à elle lui offre du plaisir. Elle s’avança vers lui dans une démarche lascive, puis sa main vint cueillir le sexe de l’homme qui eut un mouvement de surprise avant de sourire. Il aurait dû sans douter, pourtant. Il n’avait passé qu’une nuit un an plus tôt avec cette femme. Il connaissait son impétuosité. Dès qu’il avait appris son retour, il l’avait cherchée, espérant qu’elle veuille bien de lui, anticipant les moments jouissifs qu’elle saurait lui faire vivre. Sa caresse sur son sexe s’affermit, l’incitant à la serrer dans ses bras, puis de prendre sa bouche avec voracité. Il la fit reculer jusqu’à ce qu’elle bute contre le bord du lit. Ensemble, ils basculèrent sur la couche et s’offrirent une nuit de plaisir qu’ils désespéraient d’obtenir. 


CHAPITRE 5 – SAPHIE

Autour de Saphie, les grondements des tambours résonnaient dans un battement lent et régulier, presque hypnotique. La jeune femme déglutit une nouvelle fois, cherchant à tempérer le rythme accéléré de son cœur. Elle vivait un véritable cauchemar, celui dont tout être se réveillait complètement dévasté, car sa pire crainte venait de se concrétiser. Comme pour elle… Quel jeu d’un hasard facétieux l’avait amenée à affronter cette situation totalement impensable ? Elle l’ignorait, mais que n’aurait-elle pas donné pour pouvoir revenir en arrière, effacer ses dernières semaines ? Son regard se fixa sur la scène qui se déroulait devant elle, bien réelle, malheureusement. En aucun cas, elle ne devait s’illusionner, son intronisation aurait lieu et son mauvais rêve ne se dissiperait pas quand pointerait le matin. Pourrait-elle vraiment être à la hauteur ? Un doute insupportable l’étreignit. 

La gorge serrée, envahie par une envie de plus en plus furieuse de fuir, ses yeux balayèrent lentement l’immense salle circulaire protégée par le dôme des lumières. De l’extérieur, elle ne percevait que le scintillement des éclairs, comme un jeu d’ombre et de clarté sur la paroi translucide de la coupole, une pulsation irrégulière et familière, mais particulièrement oppressante en cet instant précis. Inutile de voir le Malstrom pour l’imaginer. Contrairement à elle, totalement insensible à son sort, il restait ce qu’il avait toujours été, un tourbillon de nuages denses et sombres en permanentes frictions, donnant naissance à des orages perpétuels. Il lui semblait n’avoir jamais connu que cette voûte tourmentée dans laquelle retentissaient à chaque instant le claquement de la foudre et son éclat bref et intense. Étonnamment, elle ne prêtait plus guère d’attention aux bruits et aux lueurs tant elle s’était habituée à leur présence. Cependant, depuis qu’elle avait touché l’Orbe, perçaient dans sa tête des images de ciels différents, tantôt bleus, tantôt gris, voire noirs, parsemés de petites lumières, un peu comme celles de la salle d’entrée de l’Antre. Sans aucun doute, son imagination la trahissait en inventant des chimères et, pourtant, que n’aurait-elle pas donné simplement pour échapper à cette effarante agitation qui faisait ressembler les nuits aux jours, et chaque journée à la précédente ? 

Son esprit revint à l’instant présent. D’où elle se tenait pour la première fois, elle découvrait l’endroit sous un angle spécial et, simultanément, comprenait enfin de façon claire et incontournable la hiérarchie de la société à laquelle elle appartenait. Pendant toutes ces années, petit mouton docile, protégée des dangers, elle avait profité de son quotidien tranquille, dormant chaque soir le ventre plein, un toit au-dessus de la tête, sans jamais se poser de questions, sans même songer à changer de place. Pourtant, à présent que sa vision s’éclaircissait, son honnêteté l’amenait à réaliser que son obéissance révélait uniquement sa volonté de ne rien voir des inégalités profondes de sa communauté ; chacun de ses membres naissait avec une condition prédéfinie qu’il conservait jusqu’à la fin de sa vie. Enfin, normalement… Parfois, quelques irrégularités dans les règles modifiaient le cours d’un destin de façon totalement imprévisible. 

Son regard erra sur l’immense salle et ses trois niveaux correspondant au rang de chaque groupe de la Citadelle. L’endroit le plus large, car réservé au plus grand nombre, se localisait sur le plan le plus inférieur. Là se tenaient tous ses anciens frères et sœurs, même ceux dont le statut semblait plus important que la moyenne d’entre eux. De cette partie qui avait toujours été la sienne jusqu’à aujourd’hui, un escalier menait à la position la plus élevée, celle du Guide Suprême, située entre les deux autres. Cependant, ce passage ne possédait qu’une signification purement symbolique, d’une part, parce qu’un cordon en barrait l’accès et, d’autre part, parce que jamais aucun d’entre eux n’aurait songé à l’emprunter. En effet, le Guide Suprême le répétait inlassablement, un disciple se devait de rester à sa place. Saphie réalisa à quel point tous les interdits qu’elle avait ingérés depuis sa plus tendre enfance l’avaient imprégnée en profondeur. Elle était devenue ce que les maîtres espéraient, une personne suradaptée chez laquelle toute opposition ou velléité de rébellion avait été étouffée. À présent, parvenir à se détacher de ces préceptes intérieurs relevait d’un combat permanent. Cesser de penser comme avant et, enfin, se comporter comme l’exigerait sa future fonction… Mais était-ce vraiment ce que la Guilde attendait d’elle ? Il lui apparaissait plus probable qu’en raison de son inexpérience ses membres chercheraient davantage à la faire plier, histoire de la modeler à leur guise. D’ailleurs, certains d’entre eux avaient déjà commencé leur travail de sape. Comment résisterait-elle à leur pression ? 

Sur la partie la plus haute, qui scindait la salle en deux portions inégales, se dressait un autel auquel il était possible d’accéder par deux rampes en pente douce, une de chaque côté. Le regard de la jeune femme se fixa sur les deux immenses tiges qui fusaient du socle pierreux : les Arches de vie. De forme incurvée, métallique, orientée l’une vers l’autre, chacune se terminait par une sphère dans la même matière. Maintenant que Saphie avait touché à l’envers du décor de la Citadelle, à cette technologie avancée mise à la disposition des maîtres et du Guide, ces emblèmes sacrés auraient pu perdre tout ou une part de leur mystère, mais, non, sa fascination à leur égard restait entière. Jusqu’alors, elle ne les avait observés que d’en bas, comme des objets symboliques hors d’atteinte. À présent que quelques pas lui suffiraient pour s’en rapprocher, elle ne pouvait s’empêcher d’être captivée par leur structure élancée et leur taille encore plus impressionnante qu’elle l’imaginait. Elle qui avait vécu au milieu des métaux rugueux et noircis, du bois à peine dégrossi, admirait l’éclat parfait de leur surface lisse et claire sur laquelle les reflets des éclairs relayés par le dôme y miroitaient comme une onde mouvante. 

Ensuite venait le niveau des maîtres, juste légèrement en dessous du précédent, une petite enclave pour quelques privilégiés qui ignoraient les disciples tandis qu’ils se courbaient avec déférence devant le Guide. En revanche, aucune place n’était attribuée aux habitants de la cité ni à ceux du sous-sol, les grands absents de cette cérémonie… Elle réalisait à quel point ces personnes, pourtant membres de la communauté élargie, se révélaient insignifiantes aux yeux des occupants de la Citadelle. Finalement, alors qu’elle aurait préféré ne pas s’en apercevoir, elle ne pouvait nier le fait qu’elle aussi, maillon pourtant le plus faible de la hiérarchie, appartenait à une caste d’élus. Elle pouvait objecter qu’elle n’avait jamais eu conscience de son statut privilégié, mais serait-elle parfaitement sincère en l’affirmant ? N’avait-elle pas volontairement choisi de l’ignorer parce que sa petite existence simple et paisible lui suffisait ? Avec quelle facilité déconcertante il devenait possible de détourner la tête quand, satisfait de sa propre condition, celle des autres apparaissait sans importance. De plus, le Guide Suprême le répétait sans cesse, tous ses enfants devaient se dévouer corps et âme à lui-même. Alors, pourquoi douter de la perfection de leur vie dédiée à son unique culte ? 

Une légère pression sur son bras lui rappela que son tour arriverait bientôt et, de nouveau, son cœur s’affola. Revenir en arrière, revenir en arrière ! Retourner vers ce jour où, tandis que, dans une salle d’étude, elle s’appliquait à recopier les comptes de la Citadelle, un visiteur s’était présenté à la porte. Naturellement, elle n’avait pas levé la tête, car, le Guide Suprême le répétait inlassablement, un disciple ne devait pas être curieux, mais le claquement de la serrure et des chuchotements à peine perceptibles avaient mis ses sens en éveil. Alors, quand un bruit de pas avait fini par se rapprocher d’elle, quand une ombre avait obscurci la page sur laquelle elle travaillait, elle s’était figée de surprise. Comme un serpent froid et visqueux, une vague d’inquiétude s’était propagée dans son corps, la glaçant des pieds à la tête. 

— Suis-moi, avait murmuré une voix à peine audible. 

Un léger délai, au cours duquel elle avait dû reprendre le contrôle de ses muscles, avait séparé l’ordre de sa réalisation. Lentement, elle avait posé sa plume, puis s’était levée. D’un geste rapide, elle avait rabattu sa capuche sur sa tête, ses yeux fixés sur le sol. Une fois, dans le couloir, accélérant l’allure, elle avait osé diriger son regard vers le maître qui la précédait. Elle n’avait vu de lui que son dos, mais un petit quelque chose dans sa démarche, sa façon de se tenir légèrement incliné vers l’avant lorsqu’il se déplaçait, avait ravivé sa mémoire ; l’homme était le même que celui venu la chercher la première fois. Retournait-elle chez le Guide Suprême ? Un soupçon de plaisir, voire d’excitation avait fusé dans son esprit, mais elle l’avait réprimé ; de sa visite dans l’Antre, elle avait conservé un souvenir ambivalent. Elle s’était rappelé le regard émerveillé qu’elle avait posé sur toutes choses, le désir d’en découvrir davantage sur ce monde parallèle au sien et dont, finalement, elle ignorait tout. D’un autre côté, le voile qui s’était à peine levé lui avait également entrouvert les yeux sur les secrets de leur communauté. Le peu qu’elle avait effleuré l’avait déstabilisée au point d’avoir éprouvé l’envie de hurler à tous que l’existence des disciples comme celle des habitants de la cité, sans même parler de ceux des profondeurs, auraient pu être améliorées si les maîtres avaient partagé ne serait-ce qu’une fraction de ce dont ils profitaient chaque jour, tandis qu’eux vivaient dans l’éclat incertain de leurs torches, le claquement sonore des serrures qui s’ouvraient ou se refermaient et la soumission la plus absolue… Puis, au fur et à mesure que les jours s’étaient écoulés, son vent de colère intérieure avait fini par s’affaiblir puis s’éteindre ; elle était retournée à ses habitudes quotidiennes. Depuis, elle croyait avoir repris goût à sa vie simple et, cependant, malgré elle, la graine semée revenait de temps en temps bouleverser ses pensées avant de s’effacer progressivement. 

Lorsqu’elle avait rejoint la cour, Saphie s’était attendue à être prise en charge par le serviteur du Guide, mais tel n’avait pas été le cas. Marchant toujours d’un pas long et rapide, le maître s’était dirigé vers l’Antre. Les sourcils froncés, elle l’avait suivi, peu rassurée par ce changement de mode opératoire tandis que l’image de l’Orbe explosant sous sa main retraversait son esprit. Partagée entre incompréhension et crainte, elle se refusait à revivre ce moment et, en fait, plus que tout, elle aurait voulu l’effacer définitivement. Cependant, là aussi, elle n’y était pas parvenue… Rien qu’à son souvenir, des sensations physiques parcouraient sa peau, celles de la douce caresse des éclairs, de l’onde de chaleur qui s’était propagée dans son corps, de la stimulation intellectuelle déroutante qui l’avait abandonnée abasourdie. Elle n’avait pas oublié non plus, quand l’agitation des décharges électriques avait atteint son apogée, la naissance d’un sentiment dont elle n’avait pas encore analysé la teneur, mais dont l’empreinte perdurait, dérangeante, renforcée par la certitude absurde de connaître cet Orbe. Cependant, comment l’aurait-elle pu ? De l’intensité de l’instant, ne persistaient que des sensations et des émotions, rien qu’elle aurait formalisé de façon claire ou rattaché à une explication logique. Plus tard, alors que le sommeil la fuyait, elle avait repassé en boucle cet événement, comme si sa vie avait basculé à sa suite sans vraiment en comprendre les raisons. Effectivement, jamais elle n’aurait imaginé toutes les implications probables de cette rencontre et surtout pas celle sur le point de fondre sur elle. 

Parvenue dans la salle de l’Antre, malgré son appréhension, son regard s’était perdu dans les petites lumières qui parsemaient le plafond et les murs, sensible à la poésie de l’atmosphère que dispersait leur éclat doux et scintillant, presque rassurant… Malheureusement, le peu de joie éprouvée l’avait désertée lorsque, toujours à la suite du maître, elle avait emprunté le couloir ascensionnel vers les appartements du Guide. Sa crainte s’était amplifiée quand, le ventre noué, elle avait passé la grande porte sombre, puis s’était orientée vers un endroit inconnu. D’un geste de la main, l’homme qui la précédait l’avait arrêtée soudainement, puis avait pénétré dans la pièce avant de refermer le battant derrière lui. Saphie était restée là, immobile et seule, dans ce couloir froid et impersonnel, osant à peine bouger. Au bout d’un moment, elle s’était décidée à observer le lieu, mais rien autour d’elle ne lui avait offert le moindre renseignement sur la raison de sa présence. Les minutes s’étaient égrenées, lentes et insidieuses. Quand, enfin, la porte s’était rouverte, avec vivacité, elle avait rebaissé la tête pour ne pas être surprise dans un élan de curiosité. Elle devait conserver sa place, celle de la copiste sans envergure qu’elle resterait toute son existence. 

— Viens. 

À la suite de l’homme, elle était entrée dans la pièce. Immédiatement, un sifflement faible et irrégulier avait intrigué ses oreilles, assurément l’écho d’une respiration difficile. Le Guide Suprême ? Elle s’était arrêtée au bord d’un lit et avait attendu. 

— Abaisse ta capuche et relève la tête, avait ordonné la voix masculine à ses côtés. 

Elle avait obéi. Puis, peu à peu, malgré la présence du maître, elle avait fini par observer la personne allongée, un drap recouvrant son corps maigre. Elle avait scruté son visage creusé et fiévreux, luisant de sueur, ses yeux fermés entourés de larges cernes violets. Fait incroyable, le Guide Suprême n’était qu’un homme et il allait mourir… Cette dernière pensée incongrue l’avait frappée comme une réalité qu’elle n’avait jamais envisagée. Depuis son enfance, elle n’avait connu que lui, le repère immuable dans l’existence de tous, dont la sienne. Il représentait cet être élu, symbole de vie dans leur Citadelle, puisque, sans lui, tout disparaîtrait en même temps que le lien entre le ciel et la terre, entre les sources d’énergie provenant du Malstrom et du sous-sol que lui seul pouvait réunir. Une question s’était insinuée dans son esprit : mais à qui et à quoi servait cette puissance alors qu’eux et les habitants de la ville vivaient à la lumière des chandelles ? Cette étrange interrogation l’avait perturbée tandis qu’elle fixait l’homme alité et, plus particulièrement, sa poitrine tremblotante qui se soulevait à peine. Il devait posséder toutes les réponses ; elle, de son côté, avait été élevée dans l’ignorance. De toute façon, que pouvait apporter la connaissance à une femme comme elle sinon la sensation de tenir entre ses mains une insaisissable braise ? En tout cas, leur Guide mourait à petit feu. Bientôt, il serait remplacé et, obligatoirement, un nouvel élu choisi parmi les maîtres prendrait la relève. Elle avait tenté un instant de se remémorer tous les membres de la Guilde, mais, en fait, elle ne faisait que les apercevoir de loin, excepté celui chargé de la distribution des tâches dans la grande salle. Ils lui apparaissaient telles d’imprécises silhouettes noires, toutes identiques entre elles ; quinze exactement, elle les avait comptées. Elle connaissait leurs noms sans parvenir à leur attribuer un visage. Une nouvelle question avait jailli dans son esprit, perturbante : que faisait-elle ici, auprès du Guide Suprême, aux côtés d’un des leurs ? Après un moment d’hésitation, elle avait tourné ses prunelles vers ce dernier, cherchant à l’observer discrètement. Manque de chance, l’homme la scrutait et, vaguement énervée de s’être fait prendre en flagrant délit de curiosité, elle avait soutenu son regard. 

— Je me demandais combien de temps tu mettrais pour accepter de porter tes yeux sur moi. 

Les sourcils de Saphie s’étaient élevés sous le coup de la surprise tandis qu’elle avait rougi, sans savoir comment réagir à sa remarque. Finalement, elle avait choisi de le fixer, une nuance d’impertinence dans ses iris dorés. 

— Tu devras apprendre à dissimuler tes sentiments. Tu es bien trop transparente dans ta façon de te comporter et n’importe qui serait capable de remonter le fil de tes pensées ou de deviner tes émotions. Ainsi, tu découvres avec stupeur que notre Guide Suprême est mortel… 

De rouge, Saphie était devenue écarlate. Percée à jour, cette sensation lui avait profondément déplu. Apprendre à cacher ses sentiments, ses idées, ses désirs, elle n’avait jamais eu que ceux de son avenir tout tracé, quel conseil inattendu ! À moins que les propos de l’homme n’eussent pour objectif de lui dissimuler de surprenants projets. Elle fronça les sourcils et, aussitôt, se força à redonner à son visage une apparente impassibilité. 

— Je vois que tu comprends vite… Connais-tu mon nom ? 

La jeune femme secoua la tête. 

— Je suis maître Engard, le plus proche collaborateur de notre Guide Suprême, et, comme tu peux le constater, ce dernier n’est pas, pour le moment, en état de te parler. Aarhon ! 

Immédiatement, un homme s’était montré, le serviteur qui avait accompagné Saphie pendant sa première visite. Alors qu’il lui avait semblé transparent, un croisement de leurs regards, un éclat bref aux nuances aussi métalliques que les Arches lui apprirent qu’il n’en était rien. Peut-être n’apparaissait-il qu’une silhouette dans la lumière du Guide, discrète et effacée, mais, visiblement, il représentait beaucoup plus. L’indispensable bras droit, réactif, avisé, des yeux et des oreilles pour tout voir et tout écouter, probablement un ancien frère qui avait accédé, en raison de ses capacités, à un statut supérieur, sans devenir maître pour autant. 

— Veille-le pendant que je discute avec cette jeune femme. 

Le serviteur avait acquiescé tandis qu’Engard avait invité Saphie à le suivre. 

Parvenu sur le balcon, l’homme avait repris la parole : 

— Notre monde te plaît-il ? avait-il demandé sans même sembler lui prêter attention. 

— Bien sûr, maître. 

Les yeux d’Engard s’étaient tournés vers elle, s’attardant à détailler ses traits. 

— Voici une réponse prudente, mais qui n’offre pas le fond réel de ta pensée. Quelles sont toutes les questions que tu te poses depuis ta première visite en ce lieu ? 

Elle ne put s’empêcher de lui lancer un regard légèrement provocant. 

— Vous m’avez dit que j’étais transparente. Ainsi, vous les connaissez déjà. 

Une légère contraction traversa le visage de l’homme avant de disparaître. 

— Finalement, tu possèdes plus de caractère que ton parcours l’augurait. Peut-être notre Guide a-t-il su percevoir en toi plus que je ne l’aurais fait moi-même… 

Son regard s’était reporté sur le paysage et il s’était tu, abandonnant Saphie dans l’attente d’un éclaircissement. Devant le silence qui s’était prolongé, comme lui, elle s’était laissé absorber par la perspective torturée qui les entourait. Un monde si petit, à l’horizon noyé de brume d’un côté et occulté par un immense nuage opaque de l’autre. Existait-il autre chose par-delà ces voiles naturels ? La voix d’Engard l’avait réveillée du songe dans lequel elle était plongée. 

— Tu vas devoir tout apprendre et tu disposes de si peu de temps… 

Apprendre ? Peu de temps ? À quoi faisait-il allusion ? Elle avait tourné son regard vers lui, mais le maître avait continué de fixer la vue devant lui avant de poursuivre : 

— Je t’envoie Aarhon pour te ramener. Reste ici. 

Sans information supplémentaire, il l’avait quittée, la laissant atterrée. Puis, comme emportée par un vent de folie, elle avait désobéi. L’ayant rejoint dans le couloir, elle l’avait interpellé : 

— Ne partez pas ! Expliquez-moi ! Si peu de temps avant quoi ? 

L’homme s’était arrêté et retourné. Il avait plongé ses prunelles claires dans les siennes puis, sans la plus petite émotion perceptible, lui avait annoncé : 

— Avant de devenir notre Guide Suprême. 

Sur ce, il avait repris son chemin tandis que, complètement hébétée, Saphie était restée figée sur place, l’observant s’éloigner sans parvenir à le rappeler encore une fois. Aarhon était apparu rapidement et, d’un signe de tête, l’avait incitée à venir avec lui, mais elle n’avait pas bougé. Le serviteur était revenu sur ses pas, se rapprochant d’elle pour l’emmener. Paniquée par l’idée de partir dans ces conditions, elle avait fait demi-tour, ne cherchant plus qu’à s’enfuir, se raccrochant au mur alors que tout tournait autour d’elle. Tandis qu’elle avait glissé le long de la paroi, elle avait senti deux mains la retenir avant de se mettre à les repousser de toutes ses forces. D’un pas mal assuré, elle était retournée vers le balcon comme vers un endroit familier dans lequel elle pourrait se réfugier, sous la protection du Malstrom. Agrippée au parapet, le cœur au bord des lèvres, elle avait fini par s’écrouler, le dos contre la balustrade et, enfin, les larmes avaient jailli. La tête sur ses genoux, le corps secoué d’irrépressibles sanglots, elle s’était abandonnée à son désespoir. Quand elle avait commencé à se calmer, une voix dont elle ne connaissait pas les échos avait résonné à ses oreilles. 

— Tenez, buvez ça. 

Sans réfléchir, elle avait saisi le verre et avalé d’une traite son contenu avant d’ouvrir la bouche toute grande, surprise par la brûlure intense de sa gorge. Ses larmes à peine taries, d’autres étaient remontées et avaient coulé sur ses joues, par intermittence. À peine apaisée, elle avait croisé le regard d’Aarhon qui l’observait, une lueur moqueuse dans ses iris gris. 

— C’est fort, n’est-ce pas ? Venez, je vous ramène. 

Toujours incapable du moindre mouvement volontaire, les idées de plus en plus embrouillées, elle avait accepté son aide. Soutenue par les deux bras du serviteur, avec une conscience confuse de l’environnement autour d’elle, elle s’était dirigée vers la sortie. Parvenue dans le couloir, ses jambes s’étaient dérobées et elle s’était affaissée sur le sol. Allongée sur le côté, les mains sur le visage, au comble du désespoir, elle avait éclaté en sanglots, les larmes de nouveau intarissables coulant sur ses joues et la pierre. 

— Je veux mourir tout de suite, avait-elle murmuré dans un souffle. 

— Mais non. Je vais déjà vous ramener dans votre chambre ; après, vous aviserez. 

Encore une fois, Aarhon l’avait soulevée puis soutenue alors qu’elle titubait. 

— Je ne veux pas, avait-elle protesté faiblement. 

— Vous n’aurez pas le choix, avait-il répliqué aussitôt. 

Elle s’était figée et avait plongé son regard dans le sien avant de lui jeter à la face, hargneuse : 

— Je vous déteste. 

Un sourire fugitif avait éclairé le visage de l’homme. 

— C’est un bon début pour un Guide Suprême. 

La peau déjà pâle de Saphie avait blêmi un peu plus et la jeune femme s’était écriée plaintivement : 

— J’ai mal au cœur. 

Aussitôt, elle s’était agenouillée sur le sol pour vomir le peu que contenait son estomac. Ensuite, elle ne se souvenait plus de rien, sinon d’avoir repris conscience dans son lit, toujours nauséeuse et avec un terrible mal de la tête. Ah si, le serviteur avait bien insisté sur ce point, sa prochaine nomination devait rester secrète tant que le Guide actuel vivrait… 

 

Depuis ce moment, chaque nuit, Aarhon était passé la chercher. Elle se rappelait la première fois avec effroi, quand, dérangée dans son sommeil, elle avait découvert son visage au-dessus du sien. Ne le reconnaissant pas, sa bouche s’était ouverte pour hurler, mais une main ferme avait étouffé son cri tandis qu’il lui avait murmuré à voix basse : 

— Ce n’est que moi. Habillez-vous et suivez-moi, nous avons du travail. 

Tout à fait réveillée, elle s’était redressée, son regard toujours fixé sur lui alors qu’il s’éloignait de quelques pas. Sans bien en saisir la raison, une immense colère s’était emparée d’elle et, elle l’avait senti, le serviteur allait en faire les frais. Immobile, elle avait patienté jusqu’au moment propice. Bientôt, un soupçon d’exaspération avait gagné Aarhon : 

— Qu’attendez-vous ? 

— Peut-être que vous vous tourniez pour que je m’habille, avait-elle rétorqué, caustique. 

L’homme avait paru interloqué. Malheureusement, dans la faible lumière de sa cellule, elle n’avait pu discerner s’il avait rougi. Dommage… Ce désaveu à son attitude imperturbable l’aurait ravie. Aussitôt, il avait pivoté, permettant à Saphie de revêtir sa robe et d’enfiler ses chaussures. Ensemble, ils étaient revenus vers l’Antre. Là, au lieu d’emprunter le chemin habituel vers les appartements, Aarhon l’avait entraînée sur le côté de la salle d’entrée. Fronçant les sourcils, elle s’était avancée vers une paroi d’apparence lisse, puis ses yeux s’étaient agrandis de surprise quand la main du serviteur appliquée sur le mur avait provoqué le déplacement silencieux d’une imperceptible cloison. La lumière avait jailli devant elle et un sourire de bonheur avait éclairé son visage. Pas un instant elle n’avait hésité à suivre Aarhon dans le couloir qui venait de s’ouvrir, dévorée par une curiosité sans limites. Tournant sur elle-même, elle avait absorbé tout ce qu’elle avait pu observer et découvrir dans les salles qui se succédaient, offertes à son regard par d’incroyables baies vitrées, si transparentes qu’elle pouvait parfaitement distinguer leur contenu. Au début, elle n’avait pas osé s’arrêter, puis, oubliant complètement le serviteur, elle avait fini par s’approcher de l’une d’entre elles. Du bout de ses doigts, elle avait effleuré la matière si particulière qui l’empêchait d’entrer, mais pas de voir, puis ses yeux s’étaient perdus au travers. Elle s’était sentie incapable de décrire tous les objets qu’elle avait aperçus, tant ils lui semblaient stupéfiants ; elle avait pénétré dans un autre monde, un monde où les lettres et les chiffres lumineux se succédaient à toute vitesse sur d’étranges tableaux. Son visage plaqué sur le verre, la buée de sa respiration occultant le carreau, elle était restée immobile jusqu’au moment où Aarhon était revenu la chercher. À contrecœur, elle l’avait suivi vers de nouvelles découvertes. Depuis, ses nuits écourtées s’étaient enchaînées et, alors qu’elle aurait pu regretter ses heures de sommeil perdues, bien au contraire, elle n’attendait que ces moments qui la plongeaient dans le plus total des émerveillements. Si elle s’était rapidement aperçue qu’elle ne disposait que d’un accès très restreint à tout ce que l’endroit renfermait, elle s’en moquait éperdument ! Les uns après les autres, ces instants volés devenaient les plus précieux de sa vie, même si, dans la journée, elle poursuivait sa tâche de copiste avec application, l’esprit pourtant ailleurs… 

— N’oublie pas, pour réussir, établis le vide en toi. 

La voix d’Engard brisa l’égarement de ses pensées. Affolée, elle le regarda s’éloigner pour rejoindre son niveau. À présent, elle se retrouvait seule, en face de son destin. Elle chercha à se ressaisir, mais elle tremblait tant que sa tentative lui parut vouée à l’échec. Plus que tout, elle espéra que les plis amples de sa tenue, une tunique blanche recouverte par une cape noire, et son capuchon à large bord dissimuleraient son irrépressible émoi. Elle se crispa. Respirant lentement, elle focalisa son esprit sur le bruit des percussions, s’imprégnant de leur rythme régulier. « Établis le vide en toi. », se répéta-t-elle. Mais comment ? Elle ressentait l’impression d’avoir perdu le peu de moyens qui lui restaient encore. Inspirer, expirer, se concentrer sur ses mains, l’outil de son pouvoir, les responsables de sa situation actuelle. Elle les maudit. Mais pourquoi elle ? Elle n’était qu’une jeune femme que rien ne différenciait des autres jusqu’à quelques mois auparavant… 

Alors que les derniers battements de tambour venaient de s’évanouir, Saphie accepta enfin d’endosser le rôle qui lui était dévolu. Lentement, elle sortit de l’ombre dans laquelle elle attendait le moment de paraître devant tous. Immédiatement, elle ressentit la proximité des Arches, leur irrésistible attraction sur elle. Sous le dôme, un silence religieux accueillit son entrée tandis qu’à pas lents son ascension débutait vers l’autel. « Établis le vide en toi. » Une phrase comme toutes celles qu’elle avait entendues depuis l’enfance et qui avaient déterminé sa façon d’être. Ne pouvait-elle pas pour une fois choisir d’obéir ? Ses pensées se précipitaient, accélérant la disparition du calme relatif qu’elle s’était imposé. Le vide ? Non, elle ne serait pas le vide ! Si elle devait décider, elle posséderait la vibration d’un éclair, elle établirait plus qu’un simple lien entre le ciel et le sol, elle se révélerait l’équilibre entre toutes les énergies et ferait resurgir les hommes du sous-sol à l’air libre, enterrant les plaintes de ceux qui s’y opposeraient dans l’obscurité des roches brûlantes. Le vide ? NON ! Plus que jamais, elle deviendrait ce que son cœur lui dictait. Si elle avait accédé à ce statut, c’était que le destin l’y avait propulsée, peut-être par un vent mauvais, mais, dorénavant, elle se battrait bec et ongles pour défendre ses choix et changer son monde. Comment ? Elle n’en avait aucune idée, mais, le moment venu, elle finirait bien par le découvrir. Étrangement confiante, n’entendant plus que le rythme de son cœur qui la guidait vers son avenir, elle s’avança vers l’autel. Bientôt, ses cheveux et les poils de ses bras se hérissèrent légèrement comme si elle pénétrait dans un champ physique qui la reconnaissait. Parvenue sous les sphères métalliques, elle leva la tête, sa capuche retombant sur ses épaules. Sur ses traits s’affichait la détermination profonde qu’elle ressentait. Saphie avait cessé d’avoir peur, cessé de regretter sa présence, ici et maintenant. Non, elle ne se contenterait pas de servir de simple conducteur, indifférent à ce transfert d’énergie. Au contraire, elle se fondrait dans le flux de cette incomparable entité. Comme une douce caresse, elle perçut un frémissement qui parcourut sa peau et ferma les yeux. Avec une lenteur calculée, elle tendit les bras vers les sphères et appela de toute son âme chacune d’elles. Sa salive se teinta d’un goût amer, presque métallique, tandis que chaque parcelle de son corps semblait s’animer d’une vie propre. Son esprit empli d’une liberté qu’elle n’aurait jamais crue possible un instant plus tôt, elle se révéla à elle-même, telle une offrande, un espoir pour un monde meilleur. Peu à peu, alors que son ressenti physique devenait de plus en plus intense, chacun de ses nerfs se contracta légèrement, indépendamment d’elle, mais, au lieu de s’opposer à la faible douleur éprouvée, elle l’accepta comme le prix à payer pour son aveuglement, son obédience, sa passivité depuis tant d’années. Elle allait leur prouver son extraordinaire pouvoir, à eux, à tous ces hommes en noir qui la dédaignaient de façon évidente. Elle enfoncerait leur inéluctable arrogance dans leur gorge, se détacherait de leurs aspirations égoïstes et illégitimes pour n’être qu’elle ! Le contrôle de son organisme lui échappa totalement tandis qu’elle se sentait envahie par une onde de plus en plus impétueuse qui se déversait en elle comme l’aurait fait le flot d’une rivière en crue si elle en avait été le lit. Bientôt, de ses mains s’élevèrent de délicates étincelles. Au même moment, les sphères répondirent en projetant des jets qui l’effleurèrent. Rapidement, la réaction s’emballa autour de son corps et elle se retrouva traversée par des arcs électriques de plus en plus violents et puissants au point que sa silhouette disparut dans leurs éclats éblouissants. Au centre de cet aveuglant halo s’affrontèrent deux sources d’énergie opposées qui finirent par s’unir en une seule, telle une vague déferlante, source de multiples éclairs irradiant dans toutes les directions de l’espace. Si la jeune femme avait dû estimer la durée de cette exhibition de ses aptitudes, elle en aurait été bien incapable. Quand les décharges électriques se calmèrent puis s’éteignirent, les bras de Saphie retombèrent doucement le long de son corps tandis qu’une salve d’applaudissements explosait dans la salle. Indubitablement, le nouveau Guide Suprême venait de démontrer son incontestable puissance. Elle resta immobile, n’entendant ni ne voyant plus rien. Enfin, une partie de ses forces recouvrées, elle regagna l’entrée du dôme à pas lents. Une fois à l’abri des regards, sa faiblesse physique reprit le dessus sur sa volonté et elle posa sa tête contre le mur, ses sens profondément perturbés. Ses tympans percevaient encore le crépitement des arcs et, devant ses yeux, dansaient des lumières qui semblaient ne jamais vouloir s’éteindre. Elle désirait la nuit, l’obscurité et le silence auxquels elle s’était habituée. Fidèle à sa tâche, Aarhon s’occupa d’elle. La soutenant fermement, il la ramena vers l’Antre et ses nouveaux appartements alors qu’elle tremblait de tous ses membres et que ses dents claquaient dans un bruit sec et répétitif. Sans ménagement, il la déposa sur son lit. 

— Vous êtes complètement folle ! s’écria l’homme visiblement mécontent. Si je vous avais dit de suivre les conseils d’Engard, c’était pour vous protéger ! Je me demande par quel miracle vous êtes toujours vivante… Si le Guide était encore parmi nous… 

— Il est mort, le coupa-t-elle d’une voix hachée. Je suis le Guide ! 

— La belle affaire ! Tué par son inconscience, il ne servirait plus à grand-chose ! Avez-vous oublié que la Citadelle a besoin de vous ! Vous êtes totalement irresponsable ! 

Malgré son courroux évident, d’un geste plein d’attention, il l’entoura d’une couverture. Il la fixa un instant, puis sortit de la pièce, l’abandonnant en train de grelotter sous la laine. Quand, un peu plus tard, il revint, tenant dans ses doigts une boisson fumante, il haussa les sourcils, en la retrouvant assise sur le lit, de toute évidence apaisée. Aarhon l’observa longuement, surpris de sa rapide récupération. Consciente de son retour, elle dirigea son regard vers le bol avant de laisser ses yeux errer devant elle de nouveau. 

— Merci, dit-elle doucement. 

Il déposa le liquide près d’elle, puis apparut hésitant. Manifestement, une question lui brûlait les lèvres. 

— Comment avez-vous fait ? finit-il par demander. 

— Quoi ? Aller mieux ou survivre en étant traversée de part en part par un incroyable flux de lumière ? 

— Les deux peut-être… 

Pour la première fois, cet homme qu’elle côtoyait chaque nuit depuis plusieurs mois paraissait dérouté, comme si son monde à lui aussi venait d’être ébranlé. 

— L’énergie n’est pas mon ennemie. Je suis juste un canal par lequel elle s’écoule. Mon corps doit s’habituer à sa présence, c’est tout… 

— Le Guide avait raison alors… 

Soudain électrisée, Saphie se leva brusquement et se dirigea vers lui, ses yeux emplis de colère. Elle planta son index sur sa poitrine avec vigueur. 

— Ne l’oubliez plus jamais, je suis dorénavant votre Guide, vous, mon serviteur et non l’inverse ! Suis-je bien clair ? 

Il soutint son regard. 

— Ce serait une grave erreur de vous passer de moi. Je vous serai indispensable comme je l’ai été pour… enfin, avant vous. 

— Alors, si vous voulez rester à mes côtés, soyez comme vous l’avez été pour mon prédécesseur, mon ombre fidèle. Je n’admettrai pas d’autre comportement de votre part ! asséna-t-elle sèchement. 

— Pourtant, vous aurez besoin de moi dès ce soir pour préparer la réunion avec les maîtres. 

Le cœur de Saphie se glaça aussitôt. Elle lui tourna le dos pour éviter qu’il perçût son trouble et ajouta d’une voix légère : 

— Laissez-moi, je vous rappellerai quand je serai prête. Allez ! 

D’un geste désinvolte de la main, elle le congédia. 

Entendant la porte se refermer derrière elle, elle étouffa un soupir désabusé avant de s’asseoir sur la première chaise à sa disposition. Elle avait eu tort sur toute la ligne, son combat ne faisait que commencer et Aarhon ne serait que le premier à convaincre. 


CHAPITRE 6 - ALYRUS

Après avoir pris une bonne douche et s’être changé, Alyrus fit appeler Dara. Joris s’empressa de donner satisfaction à son maître. Il finit par la trouver dans les jardins où elle aimait se promener. Elle chantonnait en rêvassant et se retrouva surprise, poussant une exclamation de frayeur, car elle n’avait pas entendu arriver le nouveau domestique de son Saigneur. Une fois remise de sa petite émotion et tout en se dirigeant vers les appartements d’Alyrus, Dara questionna Joris. 

— Es-tu content de ta récente condition Joris ? 

— Oh, oui ! Maîtresse, mille merci ! Je… Je n’ai aucune commune mesure avec ceux qui servent les autres occupants, et… 

Il s’arrêta de parler, le regard affolé. Se rendant compte qu’il était en train de discuter et surtout de ce qu’il allait raconter sur les individus qui restaient au palais. 

Elle jeta un œil alentour. Pas âme qui vive pour écouter leur conversation. Un sourire naquit sur ses lèvres. Malgré le fait que Joris parût mal à l’aise, ses dents mordillant sa lèvre d’angoisse lui occasionnaient un sentiment et des sensations qu’elle avait rarement éprouvés. Elle le fixa d’un air qui empourpra le visage du Servus, et bloqua sa respiration. Dara n’avait pas conscience de sa beauté et de l’Aura qui l’enveloppait, de par son lien avec Alyrus elle rayonnait de pouvoir. Ses longs cheveux auburn se déployaient comme une cape dans son dos lui arrivant jusqu’à la taille. Elle les avait un peu coupés le mois dernier, agacée de s’asseoir dessus et d’attraper un torticolis à chaque fois. Depuis elle ressentait une impression de liberté. Peut-être est-ce cela qui lui avait fait prendre l’initiative de garder Joris exclusivement pour son Saigneur, à moins que ce ne fût l’attention admirative de celui-ci. Elle lui avait demandé quel était son forfait pour s’être retrouvé ainsi prisonnier. Joris lui avait raconté sa triste histoire et le cœur de Dara s’était ému du destin du jeune homme. Il n’avait qu’un an de plus qu’elle. Et s’il n’avait pas été amoureux de la fille pour laquelle il avait été condamné, elle l’aurait certainement regardé différemment. Cependant, elle savait que le temps agissait en sa faveur, car il n’avait pas de prise sur elle. Et bien qu’elle n’était plus vierge — cela se révélait difficile en vivant au milieu d’immortels, tous plus dépravés les uns que les autres. La jeune femme n’avait encore jamais eu l’occasion de développer une relation avec quelqu’un de son âge. Alyrus avait interdit à son engeance de se nourrir, ou tenter quoi que ce soit sur ses Semens. Une femelle avait joué avec Pascalus pendant son adolescence. À la minute où Alyrus en avait eu vent, celle-ci s’était retrouvée aussitôt raccourcie. La leçon avait porté. Depuis, pas un seul d’entre eux n’avait proposé quoi que ce soit qu’un des Semens ne réclamait pas. C’était ainsi qu’elle avait perdu son innocence, non par un vampire, mais en sachant très bien comment on s’y prenait ; certains ne se cachant pas lors de leurs ébats amoureux. Enfin, ils avaient tout de même attendu et suggéré de se joindre à eux au moment où Dara, Loran et Pascalus avaient atteint l’âge adulte. Les trois jeunes gens étaient libres de sortir du palais lorsqu’ils le désiraient, ils possédaient en eux le sang du saigneur, mais aucune contrainte. Les autres vampires avaient des restrictions et devaient demander un sauf-conduit à Alyrus pour se promener dans la cité. De cette manière, il contrôlait « ses enfants » faisant attention qu’ils se fussent nourris avant de franchir les portes de la superbe résidence. Au fil du temps, ils avaient ralenti leurs doléances, n’allant en ville que pour faire quelques achats ou trouver un nouvel amant pour varier un peu l’ordinaire. 

— Allons, Joris, finis ta phrase ! 

— Non, excusez-moi, maîtresse ! 

Il manqua de s’étaler dans le sentier en se mettant à genou pour la supplier. La jeune femme ne put s’empêcher de rire et elle l’attrapa par le bras pour le retenir. Une décharge électrique les statufia tous deux. Leurs regards rivés l’un à l’autre. 

— Pardon, maîtresse ! Je ne peux pas, pitié ! implora-t-il en baissant ses beaux yeux pers. 

— Joris, regarde-moi ! 

Elle ne comprenait pas ce qui se passait. Pourtant, elle avait déjà touché le Servus. En y réfléchissant bien, non ! C’était la première fois. 

— Explique-moi ce que tu voulais entendre en disant que tu n’avais aucune commune mesure avec les autres Servus ! 

Il maintenait sa tête en bas malgré son ordre. 

— Je n’aime pas les hommes. 

— Ils ont essayé de te forcer ? 

— Non maîtresse ! Ne m’obligez pas à parler ! Ils se vengeront s’ils découvrent que je vous ai raconté quoi que ce soit 

— Quand ? Quand est-ce arrivé ? Après que j’ai demandé que l’on t’enlève du service ? Réponds-moi ! 

— Oui, ils étaient jaloux et ont glissé au Saigneur Ramus que j’avais un joli minois. 

— Il t’a… 

— Non maîtresse ! Et je suis bien content de dormir devant la porte du Saigneur Alyrus ce soir, car le Saigneur Ramus m’avait ordonné de le rejoindre à la note. 

le pauvre était complètement affolé, jetant des regards anxieux derrière eux, afin d’être certain que personne ne les voyaient discuter. 

— Tous pourris… grommela-t-elle entre ses dents. 

« Qu’attend Alyrus pour se débarrasser de ces pervers ? » pensa-t-elle. « Je sais qu’il se sent responsable, c’est lui qui les a créés, mais ils ont bien assez vécu, pour ce qu’ils font de leur vie. » 

Seul un petit groupe restait à peu près correct. Sept individus, quatre hommes et trois femmes semblaient encore sains d’esprit. Les autres complotaient sans cesse. Heureusement qu’ils étaient faibles et ne menaient jamais leurs actions à terme. Pascalus, Loran et elle s’en préoccupaient, les faisant surveiller par leurs animaux-espions. Son chat Alcydon avait un vrai potentiel pour enregistrer les conversations pendant qu’il dormait. Pascalus et Milane, — sa cerbère, passaient un peu moins inaperçu. Le champion était sans conteste Loran avec son furet, Golan. Même les immortels le redoutaient. Le moindre trou, il se faufilait, et mordait celui qui avait eu la malchance de faire office de repas. Au cœur de la nuit, quelquefois, un hurlement de rage éclatait. Golan avait sévi, il était particulièrement friand du sang de certains vampires. 

Tous leurs animaux familiers étaient reliés mentalement au psychisme de leur maître par une magie qu’elle ne comprenait pas. 

— Tu ne crains plus rien. Cette tarde le Saigneur Alyrus annoncera ta nomination à son service exclusif. 

« Tu es à l’abri », songea-t-elle avec un soulagement qu’elle ne s’expliquait pas. 

Joris la remercia une fois de plus, les yeux toujours baissés. Il ne voulait pas que Dara puisse lire le fond de sa pensée. Savoir combien il se sentait hors de lui de se retrouver là. Il réalisait tout de même qu’il avait eu beaucoup de chance que l’attention de la jeune femme se fût portée sur lui. Autrement, ce soir aurait très bien pu être le dernier de sa vie. Il ne se serait pas laissé faire sans combattre et serait mort. On ne va pas contre les maîtres. Néanmoins, il commençait à entrevoir le rapport de force qui se jouait entre Alyrus et ses créatures, dans lequel il n’était qu’un pion. Un simple pion que l’on pouvait déplacer et mener à sa guise. Pourtant au fond de lui une fureur et une volonté incroyables restaient brimées. « Pas encore, attendre » semblait-elle lui communiquer. 

Dara et Joris arrivaient aux appartements du Saigneur Alyrus. Il s’effaça devant elle en lui ouvrant la porte, après l’avoir annoncée et avoir perçu la voix ordonnant « Entrez ». 

— Ma chérie, j’avais besoin de te poser quelques questions, lui dit-il dès que Joris se fut éloigné. As-tu, ou tes frères, entendu quoi que ce soit sur la disparition des marchandises qui transitent par la cité ? 

— Non, Saigneur ! 

— Dara… Dara, mon enfant ! Combien de fois t’ai-je demandé de m’appeler Alyrus ? Ou Oncle si tu n’y parviens pas, quand nous sommes seuls ! 

— Je sais, mais je préfère comme cela. J’ai trop peur que ma langue ne fourche, et ainsi laisser échapper votre nom devant vos séides. Certains de vos vampires seraient fous de rage et vous ne tenez pas à ce qu’ils comprennent qu’un lien très fort nous unit. N’est-ce pas ? … Oncle ! 

Un grand sourire se dévoila sur le beau visage d’Alyrus et tout l’amour qu’il portait à celle qu’il chérissait comme sa fille transparut dans son regard. Dara lui rendit son sourire et vint se blottir contre lui. Petite accalmie dont il avait besoin ; leurs battements de cœur s’accordant l’un à l’autre. Telle était la magie du sang qui coulait dans leurs veines. Alyrus incisa son poignet et elle l’attrapa avec ses deux mains pour l’amener à ses lèvres, comme maintes fois par le passé, devenant pour eux, un geste ordinaire ; voire une preuve de tendresse entre eux. C’était aussi une manière pour lui de renforcer son emprise sur ses Semens. Le sang et leur proximité étant nécessaires autant pour lui que pour eux. 

— Je suis inquiet, j’avais rendez-vous avec un démorgue à la prime pour élucider ces interférences et celui-ci m’a fait faux bond. Vois avec Loran si Golan n’aurait pas glané quelques indiscrétions. Et demande à Pascalus la liste de ceux qui ont sollicité un sauf-conduit ces derniers temps, disons depuis dix à quinze samanas. Eux seuls peuvent avoir compris l’échange de procédés que cela me rapporte et ils essaient de m’affaiblir. 

— Oui, mon oncle ! 

Alyrus sourit à ces mots. 

— Merci encore pour le Servus, tu as encore une fois devancé mes envies. J’ai eu accès à ses pensées lorsque je le dégustais, il t’est infiniment reconnaissant. En plus, il a une énergie que j’ai rarement ressentie chez un Servus. Joris c’est bien son nom ? 

— Oui, Joris ! 

Dara rougit et se trouva quelque peu embarrassée. Heureusement, Alyrus ne pouvait pas décrypter ses propres rêvasserie à propos du Servus. Elle ne savait pas ce qui l’attirait en lui, mais si son Saigneur avait perçu de la force en lui, c’était certainement qu’il se révélait particulier. Elle avait étudié de même que ses frères les livres anciens. 

Alyrus tenait à ce que ses Semens pussent achever le protocole afin de se transformer en vrais vampires et se défendre au cas où il lui arriverait quoi que ce fût. Ils étaient ses véritables enfants et pouvaient à tout moment s’ils le désiraient devenir son égal. Les seuls descendants qu’il n’aurait jamais et qu’il reconnaissait, même si ce n’était qu’en privé et dans son cœur. 

— Bien, ma chérie, soyez sur le qui-vive ! Cette histoire me paraît sortir de l’ordinaire. Je ne devrais pas m’en plaindre, ne crois-tu pas ? Cela me fournit un peu d’animation dans mon quotidien. 

— Pourquoi ne demandez-vous pas plus souvent notre compagnie ? Nous pourrions vous distraire ou trouver quelque chose susceptible de vous égayer. Pascalus, Loran et moi serions si heureux de vous servir. 

— Je ne veux pas que vous me serviez ! Vous serez les maîtres un jour, pas des esclaves ! 

— Loin de moi cette pensée ! C’est simplement que nous vous aimons et souhaiterions être plus proches de vous. 

— Un jour ! Bientôt !… Il faudra bien que je m’y résolve, marmonna-t-il ensuite sans qu’elle l’entende. 

Il y songeait de plus en plus fréquemment, tant que les vieux vampires seraient là, ses enfants courraient un danger. Le danger qu’ils comprissent ce qu’ils étaient en réalité : des vampires ratés, des rebuts de l’humanité, des Apostats — comme les avaient surnommés entre eux ceux qui formaient la véritable cour d’Alyrus. Il avait sursis à leur exécution depuis des siècles et l’échéance approchait pour bon nombre d’entre eux. Il ne les supportait plus. Ces cent dernières années, il les avait tous étudiés et peu avaient échappé à son expertise. Alyrus attendait le moindre faux pas d’un de ceux-là pour sévir. Chaque fois que cela s’était produit, il avait été impitoyable découpant sur place le déviant. Les autres se tenaient tellement tranquilles ensuite que ses remords concernant leur création remontaient à la surface et bloquaient l’avancée de sa purge. 

Tout à ses pensées, il n’a pas vu Dara partir. Il se devait d’aller faire son tour parmi les siens. Une à deux fois par samana il se mêlait à eux pour maintenir la pression. D’ailleurs, la semaine était largement passée depuis sa visite précédente et il était temps de leur rappeler qui commandait en ces lieux. Poussant un soupir à fendre l’âme, il enleva son saut-de-lit en satin grenat ; enfila ses guêtres lacées sur le côté, fit bouffer le jabot de sa chemise et endossa sa veste courte rebrodée sur le pourtour. Un œil dans le miroir, il se recomposa une apparence altière et glaciale et sortit de la chambre. De peu, il manqua de s’étaler sur Joris qui avait pris au pied de la lettre son ordre de coucher devant sa porte. Son visage retrouva une fraction de seconde l’air qu’il arborait quand il se savait seul ou en compagnie de ses Semens. Quiconque l’aurait aperçu à cet instant aurait perdu la vie, il ne dévoilait jamais sa vraie nature. Complètement affolé, Joris se prosterna à ses pieds. 

— Pardon ! Pardon, Saigneur Alyrus. J’aurais dû entendre la porte et déguerpir. 

— C’est pas grave, mon ami ! Mais lorsque j’ai dit devant la porte ça signifie dans cette pièce, à portée d’oreille et non pas affalé à travers l’accès, acheva-t-il en riant. 

— Bien, Saigneur Alyrus ! 

Joris se tint à genoux attendant la punition pour avoir mal appréhendé les instructions. Alyrus leva un sourcil, réfléchit et trouva… 

— Tu seras privé de repas ce soir, cela t’apprendra à faire fonctionner ta cervelle ! 

Joris ouvrit la bouche pour lui signaler qu’il a déjà soupé lorsqu’il surprit ce qui ressemblait à un éclat d’humour dans l’œil de son Saigneur. Restant tête baissée, il referma ses lèvres sur les mots et acquiesça en s’inclinant à nouveau. L’ayant goûté tout à l’heure le Saigneur Alyrus ne pouvait méconnaître ce fait, surtout que c’était lui qui l’avait envoyé se nourrir ensuite aux cuisines. 

— Viens avec moi ! Je veux que les habitants du palais n’ignorent plus que tu es à mon service exclusif. J’en ai marre de boire n’importe quoi ! Et dépêche-toi ! acheva-t-il d’un ton rogue. 

Plus pour les autres Servus qui pénétraient dans la salle, alertés par la voix du Saigneur, que pour lui, ne put s’empêcher de spéculer Joris, une étincelle d’espoir au fond du cœur… 

Alyrus se hâta de descendre dans les parties communes où se réunissaient ses vampires. L’étage qu’ils quittaient était réservé à son seul usage, il regorgeait de meubles hérités de l’ancien Primo et se révélaient très rares. les murs tendus de draperies alternant avec les miroirs qui renvoyaient la lumière donnaient un aspect chaleureux à l’ensemble. Quelques alcôves abritaient les Servus avant d’accéder à son espace personnel. Ceux-ci étaient conditionnés pour servir de bouclier humain en cas d’attaque et éventuellement à retenir les assaillants le temps que lui s’échapperait par le passage secret de sa chambre. Ses lèvres se retroussèrent au souvenir de cette découverte ; s’il n’avait pas baisé cette femelle contre la cheminée, il n’aurait jamais déclenché le mécanisme. Bon ! La fille l’avait payé de sa vie, mais il ne pouvait laisser vivre quiconque connaissant ce dispositif. Si Lucius, l’ancien Prima, s’était trouvé dans cette salle lors de la rébellion ; ce jour, Alyrus ne serait qu’un simple vampire attendant les ordres de son maître. Il avait beau s’ennuyer ferme, il n’était pas encore prêt à aller le rejoindre. 

Ses pas glissaient sur les tapis tissés de couleurs vives sur le sol des couloirs. Il aimait cette symphonie de nuances. Ce monde qui aurait pu être terne et sans joie éclatait de coloris depuis son accession au trône. Les pigments pour la teinte des volets, les fils pour le tissage des tapis et vêtements, étaient des choses qui arrivaient de l’extérieur. Si dans la population certains s’étaient posé des questions, ils n’étaient pas venus lui en demander la source. Incidemment, Alyrus s’interrogeait : devait-il sortir plus souvent du palais afin de se mêler au peuple ? Ce soir, il n’avait rien lu, dans les esprits qu’il avait sondés, qui se rapprocherait d’un simple ressentiment à son égard. Les gens qu’il avait croisés, ou ceux qui étaient à l’auberge semblaient satisfaits de leur existence. Néanmoins, il nota dans un coin de son cerveau de faire un tour dans la cité au moins une fois par décade. Tout à ses pensées, il n’avait pas fait attention au chemin parcouru. Ce ne fut que lorsque le Servus affecté à l’entrée de la grande galerie ouvrit la porte et l’annonça, qu’il se rendit compte qu’il était arrivé. Ce manque de concentration pourrait lui coûter cher un de ces jours, s’alarma-t-il en un éclair. Alyrus se composa un masque pour paraître devant ses « rejetons ». 

Ne jamais baisser la garde avec eux ! 

Il avait toujours une appréhension avant d’entrer dans la galerie où se réunissaient ses vampires, était-ce le froid sol en marbre, ou l’absence  de tentures de couleurs sur les murs, cet espace lui paraissait toujours chargé de douleur et d’effroi. C’est là, que la majorité des vampires son ancienne obédience avaient été occis. Les assassins avaient bien manigancés leur crimes, les Servus nourrissants ses “frères et soeur” ayant été empoisonnés et cela les avait suffisamment affaiblis pour permettre de les prendre par surprises et provoquer leur trépas. Par les yeux de son créateur, il avait assisté à leur décapitation. La douleur la plus infâme l’ayant traversé lorsque la tête de Julius avait voltigé dans les airs. 

Pénétrant dans l’immense salle de réception, Alyrus déclencha ses senseurs mentaux pour analyser le moindre changement d’humeur des personnes séjournant dans la pièce. Ça, aussi le fatiguait. Toujours rester sur ses gardes ! Dara et ses frères avaient peut-être bien raison ; pourquoi s’ennuyait-il à les conserver en vie ? Son existence serait bien allégée si la majorité disparaissait. Il fallait absolument qu’il se décidât, trop de temps s’était écoulé, et jamais ils n’avaient progressé. Si ce n’était qu’en hargne et revendications. Ils mettaient en danger trop de choses, trop de monde. 

Kaonis prit la parole alors qu’Alyrus s’avançait au milieu de la salle. 

— Notre Saigneur et Maître nous octroie l’aumône d’une visite. 

Le vampire blond le nargua en faisant plusieurs révérences, sa morgue et sa méchanceté pulsaient en rouge foncé, comme une aura maléfique autour de lui. Il était l’un de ses premiers descendants ratés, l’un des plus puissants et un des rares dont il n’arrivait pas à lire franchement les pensées. Le redoutable Apostat lui en voulait encore de lui avoir ravi son humanité ; malgré le fait qu’il avait largement profité de son immortalité et qu’il ne serait revenu en arrière pour rien au monde. 

Il s’était toujours débrouillé pour passer au travers des purges qu’Alyrus avait effectuées au fil du temps. Il était le plus malin et le plus fort de ses Apostats, et il désirait si fortement prendre la place de Primo qu’il ne tarderait plus à dévier. Alyrus le sentait, le voyait venir. Le prochain faux pas sera le bon, cette idée s’imposa à lui. Enfin ! Son subconscient avait pris LA décision. Il en ressentit un soulagement, ce qui dut se lire dans ses yeux, à moins que Kaonis ne puisse comprendre ses intentions dans le relâchement de ses mâchoires. Le vampire recula presque effrayé, et fit en sorte de se fondre dans la masse. Alyrus laissa faire, ce n’était pas encore le moment. 

— Excellente tarde, mes amis ! Effectivement, un peu de compagnies m’agréerait! Je reste trop de temps en solitaire. 

Les serviles qui fluctuaient selon les avis des uns et des autres se trouvaient dans les premiers à l’entourer. Chacun venant faire sa cour d’après un certain protocole qu’ils avaient mis en place au fil du temps, soit en le complimentant soit en lui racontant les petits riens qui s’étaient déroulés depuis sa précédente visite. Surmontant la foule, une tignasse brune ornée d’un bandeau sur le front se détachait. Le regard clair pétillant de vivacité, son aura baignant dans une douce lumière. Gael lui sourit de loin, et inclina légèrement sa tête lui signifiant ainsi qu’il le verrait plus tard. Il faillit lui retourner son sourire. Gael et lui avaient été amants dans des temps éloignés et leur complicité demeurait. Le groupe des sept comme les surnommait Dara, ses véritables vampires, les derniers créés et ceux avec lesquels des liens charnels et mentaux s’étaient noués. Il les aimait, pas autant que ses Semens, mais il leur était attaché de mille autres manières. Il les avait choisis avec soin, pour leur beauté, bonté et intelligence. Devant les autres, il ne devait pas montrer sa préférence, le peu qu’il leur accordait était décortiqué, analysé et reproché à chaque fois. Oui, il était plus que temps d’assainir l’atmosphère… 

Lucinda s’approchait de lui en catimini, il ne pouvait s’esquiver. Quelle barbe cette femme ! Deux cent ans qu’il la repoussait, et toujours elle revenait à la charge, ne voulant pas admettre que leur aventure d’un soir de dépression soit terminée. Cela démontrait son niveau d’intelligence, et la plupart d’entre eux ne valaient guère mieux. Il faillit laisser échapper un soupir. Heureusement, Gael se glissa furtivement devant elle et se mit en travers de la route de Lucinda empêchant cette dernière d’atteindre Alyrus. 

Mheri, Fabio, Ranhir, Naurine, Danila et Ezana en profitèrent pour compléter cet écran. Ils étaient à deux doigts d’éclater de rire du bon tour qu’ils lui avaient joué quand d’un simple regard Alyrus les en empêcha. Pas de vague ! leur intima-t-il. Ces sept-là avaient achevé leur mutation, ils étaient de vrais vampires au même titre qu’Alyrus. La seule différence entre eux et lui se situait dans le fait qu’il était leur créateur et ils ne pouvaient pas se rebeller contre lui. Mesure qu’il n’avait pas imposée à Royane et qui avait failli se retourner contre lui. Son expression dut s’assombrir à cette pensée, car Gael l’interpella en lui proposant une partie d’un jeu qu’ils nommaient les tours. 

Il s’avança vers le coin reculé ou il avait fait installé les tables de jeu. Celles-ci étaient assez éloignées les unes des autres pour ne pas interférer dans la transmission de pensées. Alyrus y avait veillé personnellement en sélectionnant la table qu’il s’était attribué, son fauteuil de Primo n’étant utilisé que par sa personne. 

— Avec plaisir, à deux ou à quatre participants ? Qui se joint à nous ? 

— Je veux bien être ton adversaire si Gael en trouve un pour lui, annonça Kaonis qui avait repris confiance, se persuadant qu’il avait mal interprété l’attitude d’Alyrus. 

— Volontiers, tu es un valeureux compétiteur à ce jeu, mais avant d’attaquer les tours, je désire faire une déclaration. Joris ! Viens ici ! lança Alyrus d’un ton sec. 

Tremblant, celui-ci se présenta devant son Saigneur. 

— Le Servus ici présent devient ma veine personnelle à partir de ce jour. Regardez-le bien et enregistrez-le ! C’est bon, tu peux disposer ! Retourne attendre dans mes appartements, lâcha Alyrus sans lui jeter un quelconque regard. 

Joris s’empressa de disparaître, le cœur battant si fort que tous les vampires à son passage avaient leurs crocs sortis. 

— Gael ! Tu as un adversaire ? 

— Je veux bien prendre place, ricana Ezana. 

Au soupir qui s’échappa des lèvres de Gael, Alyrus en déduisit qu’elle l’avait encore battu dernièrement et qu’il en serait certainement de même ce soir. 

— Prima ! fit Ezana en le saluant. 

Elle aimait rappeler aux Apostats qu’Alyrus se trouvait à la tête de la cité. 

— Mon amie ! rétorqua Alyrus d’un sourire. 

Le discours mental se déroulait différemment, et Ezana pestait que ce fourbe de Kaonis se fût imposé dans le jeu. Leur petit groupe en profitait en général pour discuter secrètement au vu et à la barbe des Apostats. Ce jeu de la tour était un subterfuge pour se réunir sans attirer l’attention du fait qu’il pouvait se pratiquer à quatre et que les participants éliminés pouvaient être remplacés par d’autres. Ils se transmettaient les informations nécessaires à la bonne marche du royaume. Il leur faudrait trouver une autre occasion pour faire leur rapport, à moins de sortir leur adversaire du jeu, mais il se défendait bien et s’accrochait pour ne pas être éjecté. Se douterait-il de quelque chose ? songeait Alyrus en déplaçant son fou. 

Son visage imperméable face à son adversaire, alors que  son cerveau semblait en ébullition. Ses vampires ne pouvaient utiliser leur lien mental. Alyrus n’avait jamais compris comment et pourquoi la présence d’un Apostat court-circuitait leurs télépathies. Gael et Ezana en seraient quittes pour demander une audience d’ici peu. Certaines pensées qu’ils avaient surprises les inquiétaient et ils attendaient impatiemment d’en faire part à leur maître. Tout du moins de ce qu’avait pu lui glisser Gael avant d’être interrompus. Il ne fallait sous aucun prétexte alerter l’un des Apostats sur la façon dont ils communiquaient avec leur Saigneur. Alyrus avait mis en place ce type de transfert après la tentative de prise de pouvoir de Royane. 

« Maudite femelle ! » rageait-il. « Pas assez de désirer son corps certaines nuits en rêve, elle m’empoisonne toujours la vie dans la gestion quotidienne », si seulement il avait le courage de la détruire. 

Le jeu se poursuivit une bonne partie de la note, mais Kaonis ne lâcha pas sa main-mise et repartit avec un gain assez conséquent. Ceux-ci variaient selon la valeur et n’étaient pas constitués d’argent, mais de passe-droit. D’une simple ponction de sang supplémentaire à celle d’achever un des Servus qui aurait fauté. Ou, manne suprême, à l’attribution d’une période dans le lit du Saigneur. Cette dernière était de plus en plus rare, Alyrus n’ayant plus trop le goût de la bagatelle avec les Apostats. Ils le lassaient même sur ce point de vue là, enfin si l’on pouvait appeler cela un point de vue. 

Rendez-vous fût pris pour Gael et Naurine sous prétexte de sauf-conduit pour circuler en ville pour des achats le lendemain à prime. 

Alyrus réalisa que Kaonis n’avait pas sollicité de permission depuis pas mal de samanas. Aurait-il quelque chose à cacher ? 

Pour obtenir ce laissez-passer, le vampire qui la réclamait devait abaisser sciemment les barrières naturelles que chacun d’entre eux avait élevées au fil des siècles. À ce moment-là, Alyrus avait accès à leur moindre songe s’il le voulait, mais en général il se contentait de contrôler s’ils s’étaient suffisamment nourris pour ne pas mettre en danger la population. 

Il prit mentalement note de vérifier le livre des visas pour examiner tout cela rapidement. Il ressentait une atmosphère délétère autour de lui et il ne parvenait pas à cerner de qui elle émanait en particulier. 

 

*** 

 

— Entrez directement ! lança Alyrus en sentant Gael et Naurine avancer vers son bureau à la mijour suivante. 

Il était justement en train de consulter le registre des demandes d’autorisation et s’apercevait que celles-ci s’étaient de beaucoup raréfiées depuis quelque temps pour le noyau dur des Apostats. Cela l’étonnait grandement, en effet, depuis cinq samanas trois d’entre eux seulement avaient sollicité son accord pour sortir du palais. Il repoussa le cahier et leva la tête vers ses vampires. Un sourire joua un instant sur ses lèvres en croisant leurs regards. Joie qu’ils partageaient à voir leurs visages. 

— Joris, positionne-toi devant la porte et ne laisse entrer quiconque sans m’avertir à haute voix au préalable, ordonna Alyrus. 

— Bien Saigneur, répondit Joris tout en gardant les yeux baissés. 

Il tira à lui le battant et se plaça devant les bras croisés, bien décidé à honorer la confiance du Prima en le payant de sa vie s’il le fallait. — Tout en sachant pertinemment qu’une telle extrémité ne serait pas atteinte aujourd’hui. 

Alyrus laissa passer quelques secondes, le temps d’ordonner ses idées. 

— Quoi de neuf ? Gael. Vous vouliez me parler hier au soir. Qu’avez-vous surpris qui vous mettait dans un tel état ? 

— En réalité, pas grand-chose ! Néanmoins, nous sentons une ambiance bizarre s’établir de jour en jour. Des conversations s’interrompant. Des esprits qui se ferment à notre entrée. Je n’arrive pas à savoir si cela s’applique à nous ou si cela est contre vous, mon Saigneur. 

— J’ai la même sensation, enchaîne Naurine. Cette nuit Fabio, Ranhir et moi en avons discuté avant de partager mon lit. Cela dure depuis maintenant quatre à cinq samanas et Danila a détecté un blocage profond se rapportant à toi chez l’un de ses amants, un intime de Kaonis. Je ne suis pas certaine qu’il n’ait pas manœuvré hier soir, de manière à être plus proche de toi et pouvoir te sonder afin de « voir » si tu te doutais de quelque chose le concernant, finit-elle d’une longue tirade sans reprendre son souffle, le regard troublé. 

— Cela rejoint donc mes impressions mes amis, leur avoua Alyrus. Mais autre chose m’alarme : la circulation de la nourriture a été perturbée et le rendez-vous que j’avais avec l’un des démorgues s’est révélé un faux bond. Vous allez donc parcourir les rues de Sombra. L’idéal serait que vous déployiez vos pouvoirs à trois afin de couvrir un maximum de personnes pour être informé si c’est juste une révolution de palais ou si la ville se trouve contaminée. Lequel d’entre vous est le meilleur pour pénétrer les esprits des humains ? 

— Ezana ou Mheri, les deux paraissent de forces égales. Qu’en penses-tu, Naurine ? 

— Mheri, sinon ça semblera bizarre qu’Ezana n’ait pas demandé audience en même temps que nous pour sortir. De plus, c’est le plus jeune et il n’inquiète pas les Apostats autant que nous. Je crois qu’ils sentent que nous sommes différents, mais ils ne comprennent pas pourquoi. 

— Et ils ne le sauront que le dernier jour de leur vie, déclara Alyrus. 

Gael et Naurine le fixaient tous deux d’un air grave, la question au bord de leurs lèvres. 

— Oui ! J’ai pris la décision ! 

Un soupir de soulagement s’échappa de leurs poitrines. Une lueur féroce traversa leurs iris. Le gris de ceux de Gael s’éclaira d’un coup levant le voile qui l’assombrissait depuis des années. 

— Quand ? ne put s’empêcher d’interroger Naurine. 

— Au prochain faux pas. 

— Qui ? demanda Gael. 

— Pratiquement tous ! Ils deviennent trop difficiles à gérer. Depuis plus de cent ans j’attends une amélioration et la seule chose que je récolterais à nouveau sera certainement une tentative de m’éradiquer. Ils n’ont toujours pas saisi que je suis le cœur qui les maintient en vie. Je n’en peux plus de traîner cette bande d’incapables. 

Gael et Naurine se précipitèrent tous deux à genoux. 

— Merci Saigneur ! déclamèrent-ils d’une même voix, un réel soulagement perceptible dans leurs yeux. 

Dans l’heure qui suivit, Mheri passa récupérer la permission d’accompagner ses amis dans la cité. Un sourire rayonnant ornait son visage déjà si expressif normalement, qu’Alyrus dût le sermonner pour qu’il modère son bonheur afin de ne pas alerter les Apostats. Décidément pensa le Prima en le regardant s’éloigner, j’aurais dû prendre cette résolution bien plus tôt. 

Mehri était aimé de tous, sa joie de vivre en tant que vampire se reflétait dans tout ce qu’il faisait. Mince, grand, athlétique, superbe. Des iris chocolat noisette pétillant d’humour, et une gentillesse à toute épreuve. Et un corps dont Alyrus ainsi que la gent féminine se disputait les faveurs. Lorsqu’il l’avait métamorphosé après avoir patienté par souci qu’il fût assez âgé pour supporter le changement, Alyrus avait attendu encore longtemps le moment de le mettre dans son lit. C’était Mheri qui s’était glissé de lui même dans ses appartements et lui avait fait cadeau de sa virginité de mâle et Alyrus était toujours le seul qu’il acceptait comme tel. Son vieux cœur de vampire battait plus fort chaque fois qu’il entendait son rire s’égrener dans les froids couloirs du palais. Il lui avait proposé de devenir un Semen. Cependant, Mheri avait préféré se transformer en vampire tout de suite, et n’avait jamais regretté sa décision. 

S’accoudant au balcon qui dominait la cour Alyrus se prit à rêver à l’avenir. Des éclats de voix le tirèrent de ses songes. Cela semblait provenir de la porte de sa chambre. En quelques enjambées il s’approcha du lieu d’où s’échappaient les cris. Il déploya sa pensée pour vérifier si un danger quelconque le menaçait. Il fronça les sourcils. Ce n’était que Dara qui se disputait avec Joris, ce dernier l’empêchant de pénétrer dans l’appartement de son Saigneur en accord avec ses instructions. Bien qu’il fût très reconnaissant envers la jeune femme, il n’avait pas dérogé aux directives. Alyrus apprécia le fait, mais le morigéna tout de même en lui spécifiant que Dara, Loran et Pascalus pouvaient accéder de jour comme de nuit chez lui. Il ne le punit point cependant, car ses ordres n’avaient, après tout, pas été assez précis. 

Dara quelque peu calmée referma la porte derrière elle, son expression était anxieuse et Alyrus lui laissa le temps de se reprendre avant de l’interroger. 

— Qu’y a-t-il mon enfant, pour débouler ainsi chez moi à cette heure ? 

— Alyrus… Oncle ! s’écria-t-elle pratiquement en larmes en se précipitant dans ses bras. 

— Dis ! Dis-moi ! Que se passe-t-il ? Tu m’angoisses ! 

— Loran… Golan, enfin bref Loran a réussi à entendre une conversation qui nous a tous affolés. Pascalus est parti vérifier qu’elle est toujours endormie. 

— Va doucement ! Tu me fais mal à te voir dans cet état. 

— Royane serait éveillée, et ce serait elle qui fomenterait de prendre le pouvoir. D’après ce qu’a compris Loran, à moins qu’ils n’essaient de la réveiller pour vous remplacer ? C’est pour cela que Pascalus est descendu aux cachots. C’est lui qui l’a nourrie la dernière fois, il y a un peu plus de trois samanas. Et il est certain qu’elle s’avérait loin de s’éveiller, mais depuis il n’était pas redescendu, il ne devait y retourner que dans deux jours. 

Le cœur d’Alyrus manqua un battement. Royane, la belle, splendide, l’impitoyable maîtresse vampire. Celle pour qui il avait failli perdre la vie et tous ses rejetons. Sera-t-elle toujours aussi déraisonnable ? 

Sans un mot, il se dirigea vers la cheminée où se situaient les lames avec lesquelles il exécutait les dissidents. Ceignit un lacet autour de sa taille et attacha le fourreau sur sa cuisse puis fit glisser l’épée dedans. Prit un sabre courbe dans l’autre main. Tendit une dague à Dara qui la positionna à l’arrière de sa jupe sous son caraco. 

— Reste derrière moi. Où se trouve ton frère, Loran ? 

— Il les surveille ! Ils s’étaient réunis dans la pièce à côté de la bibliothèque, si tu ne nous avais pas alertés en nous recommandant d’être attentifs, nous n’aurions rien surpris. 

— Pascalus est descendu seul ? 

— Non, nous avons croisé Ezana, qui nous voyant bouleversés l’a accompagné. 

— Allons les rejoindre ! Joris, viens avec nous ! 

— Pourquoi demandes-tu au Servus de nous suivre ? 

— Si l’un de nous se retrouve blessé, il nous faudra nous nourrir, tout simplement. 

— Ooh !… 

Alyrus n’attendit pas la fin de la phrase, il glissait très vite, semblant voler sur le tapis du couloir. Dara et Joris couraient à ses côtés. Les Servus sortaient de toute part, regardant d’un air étonné leur Saigneur si pressé. Ils dévalèrent les escaliers, puis tournèrent à gauche pour se diriger vers les communs et les souterrains. Alyrus fit tout de même une pause réclamant Fabio, Ranhir et Danila, les gardes se dispersèrent de tous côtés pour tenter de les joindre. 

Tout en avançant Alyrus se fustigeait. Pourquoi avait-il autant sursis pour agir ? Il avait peur à présent pour ceux auxquels il tenait. Si elle était réveillée, et avait récupéré assez d’énergie, elle pourrait recommencer une guerre meurtrière ; aussi bien pour eux que pour les humains. Le fait que les marchandises eût été détournées l’angoissait au plus haut point. S’ils avaient découvert un de ses garde-manger alors Royane pourrait avoir eu suffisamment de sang frais pour reprendre conscience et prendre la tête de la rébellion. Les cloportes qui la suivraient ne se rendraient même pas compte de ce qu’elle pourrait faire de Sombra. 

Alyrus la revoyait à l’époque où il l’avait aimée, si belle, si fière et si tentatrice. Son corps répondant au sien de mille façons, ses cheveux rouge comme du sang frais répandus sur la soie des draps noirs. Ses yeux comme la nacre de ces drôles de pierres que ramenaient quelquefois les colis des démorgues. Puis, il se la représentait comme elle avait évolué : corrompue, aigrie et hargneuse le jour de la défaite. C’était ce jour-là qu’il aurait dû trancher dans le vif, comme un membre nécrosé que l’on coupait pour sauver une vie. Il marmonnait tout en courant, se traitant de tous les noms de vermine qui pullulait dans les tréfonds de la cité. Son ouïe surdéveloppée l’avait averti que les trois vampires qu’il avait mandés se précipitaient à leur suite. Son cœur battait à tout rompre. Les synapses de son cerveau étaient bloquées, il n’arrivait plus à mettre en place une stratégie qui les sortirait du merdier dans lequel sa négligence les conduisait. « Pourvu que l’on arrive à temps », c’était la seule prière qui surnageait de ce maelström qu’était devenu son esprit… 

Au détour d’un croisement, deux Apostats leur faisaient face. Ils devinrent blêmes en voyant leur Saigneur s’avancer vers eux, canines descendues et yeux rougissant de rage. La décharge d’énergie qu’Alyrus leur envoya les fit vaciller sur leurs jambes. Ils n’eurent que le réflexe de positionner leur bras devant leur visage avant que le sabre brandi, on ne savait par quel miracle, accomplît sa funèbre besogne. Sa fureur était telle que sa vitesse, sa force et sa puissance se trouvaient décuplées. Le retour de puissance qu’il reçut des âmes disparues ne le ralentit même pas. Son escorte — augmentée à présent par les trois vampires qu’il avait appelé en renfort, et qui avaient fini par les rejoindre — avait du mal à le suivre et surtout à le protéger d’un quelconque danger. 

Alyrus avançait en tête, seul, comme il l’avait été tout au long de sa longue vie. Il ne réfléchissait plus, il se dirigeait simplement vers son destin. Vers celle qu’il avait abandonnée voilà plus de cent ans, endormie dans son cercueil de verre. 

Plusieurs de ses rejetons arrivaient, essayant d’empêcher leur Saigneur d’atteindre celle qu’ils croyaient représenter leur avenir. Alors qu’elle n’était que le brandon qui les mènerait tous à leurs pertes. Ces derniers ne faisaient pas le poids face à une telle décharge de fureur. Les corps convulsaient au sol ; des membres s’envolaient par morceaux dans toute la pièce, des hurlements de peur, de douleurs et de rage de vaincre se mêlaient en une cacophonie monstrueuse. Alyrus ainsi que sa garde taillaient allégrement dans les rangs adverses. Puis, d’un coup, les Apostats s’écartèrent dévoilant Kaonis dans toute sa splendeur. Son cou était marqué du sceau de Royane… Le sang s’écoulait encore des deux minuscules trous qui ornaient sa jugulaire. « Ils étaient effectivement à son chevet, pensa Alyrus en un éclair. Les fous… Ils ont signé, eux-mêmes, leur arrêt de mort. » 

Le combat entre les deux protagonistes s’engagea. À priori, les forces se révélaient identiques. — si ce n’était la petite astuce qu’Alyrus gardait et qu’il actionnerait au moment opportun, s’il pensait que cela ferait pencher la bataille de son côté. Il pouvait par sa seule volonté bloquer les muscles d’un vampire, le paralysant quelques secondes. 

À présent, il était certain que Royane n’avait pas encore atteint le plein éveil, sinon elle se trouverait déjà face à lui à le narguer. Elle s’était nourrie de Servus et d’un Apostat au lieu d’un humain non contaminé par la morsure d’un vampire pour réactiver ses pouvoirs. Ce secret primordial n’était connu que de ses Semens. Seul un sang pur ; un humain qu’aucun vampire n’a jamais touché, pouvait garantir la pleine puissance des pouvoirs et faire d’un vampire, un Saigneur authentique. 

Les deux mâles tournoyaient et virevoltaient l’un autour de l’autre en une danse mortelle, un seul des deux sortirait vivant de cet affrontement. Dara, entourée des trois vampires fidèles à Alyrus se tenait en retrait, son attention entièrement dirigée vers celui qu’elle considérait comme un père au plus profond de son être. Elle aimait son Saigneur d’un amour pur, celui d’un cœur sans aucun faux semblant. L’inquiétude montait en elle au fur et à mesure que le combat se poursuivait. « Tant d’années à les supporter et à les soutenir pour en arriver là. Pourquoi ne se dégageait-il pas ? On dirait qu’il aime ça ! » songeait-elle. 

Alyrus, un masque de jouissance sur son beau visage qui le défigurait presque, orbitait autour de Kaonis. Son plaisir d’avoir enfin au bout de son épée celui qui l’avait contré depuis si longtemps se reflétait dans ses pupilles. Des siècles de remords et de contraintes venaient à présent à leurs termes. 

Un déplacement à la périphérie de sa vision alerta Dara qui poussa un cri. Fabio anticipa le mouvement et s’élança sur l’Apostat qui venait de lancer un couteau. Malheureusement, la course de l’arme croisa celle du cœur du vampire, sauvant la vie de son Saigneur et Maître en lui offrant la sienne. Le hurlement de la jeune femme paralysa Kaonis, prodiguant l’ouverture qu’Alyrus attendait. La tête de Kaonis fit un arc de cercle majestueux arrosant copieusement de rubis tous ceux qui se situaient sur la trajectoire. Alyrus fit un bond en arrière, puis se précipita vers Fabio tandis que ses partisans se positionnaient entre lui et les quatre protagonistes restants qui se trouvaient pétrifiés d’être privés de leur chef. 

— Fabio ! Fabio ! Mon ami ! Pourquoi t’es-tu sacrifié ? J’aurais pu contrer cette lame. 

Le regard déjà vitreux du vampire se porta sur Alyrus. Il s’efforça de sourire. 

Du sang sortait à gros bouillon de sa poitrine, enlevant toute chance de le voir se remettre. Une larme glissa sur la joue d’Alyrus. Le vampire avait été un magnifique compagnon et un ami cher. 

— Pas de peine ni de regrets, on se retrouvera un jour mon Saigneur. Ta vie est trop précieuse pour ne pas la préserver, je suis heureux d’avoir pu faire cela pour toi ! 

Ce n’était plus qu’un simple souffle sur les derniers mots avant que son énergie ne revînt à son Prima. Alyrus frissonna sous l’afflux de pouvoir, celui-ci était sans commune mesure avec celui qui s’est échappé de ses autres rejetons. Doux et fort, tout comme l’était Fabio. 

Alyrus resta un instant le front baissé vers celui qui n’était plus ; dans une dernière communion avant que l’âme de son « enfant » ne prît son envol. Ensuite, le Saigneur se redressa ; il se tourna vers les quatre belligérants, qui sentant le courroux de celui qui les avait créés réalisèrent leurs erreurs au moment ou quatre lames les transpercèrent et les achevèrent dans un bain de sang. 

Pas un mot ne fut échangé durant ces exécutions. Chacun d’entre eux pleurait leur ami disparu. Alyrus se reprit en premier en contemplant le carnage. Neuf Apostats et un vampire se ratatinaient et se desséchaient sur le sol de cette cave. Il leva son visage, ses traits encore marqués de la peine et de la frénésie que ces individus avaient déclenchées en lui. 

Il tourna ses iris noyés de chagrin vers le reste de sa troupe. Rahnir, les avant-bras rougis par le sang, lui renvoya son regard. Ils hochèrent la tête de concert et se dirigèrent vers la crypte où était entreposé le cercueil de Royane. 

La vampire les regarda venir à elle sans faire un geste. Ses yeux couleur d’améthyste qui avaient ensorcelés Alyrus si longtemps auparavant étaient encore brumeux du réveil. Une étincelle s’alluma à la vue du Saigneur. Elle s’éteignit aussitôt lorsqu’elle aperçut et sentit le sang acre qui gouttait de leurs armes. 

— Pitié Alyrus ! tenta-t-elle d’articuler. 

Mais Alyrus ne pouvait et ne devait pas la laisser vivre. Sa décision avait été renforcée par la mort de Fabio. Kaonis avait œuvré pour qu’elle revînt. Elle était trop dangereuse. Trop futée. Royane avait une telle emprise sur tous les hommes et Apostats qu’Alyrus ne s’était douté de rien. Elle avait manœuvré par sa seule présence — alors même qu’elle était en état de vie suspendue —, celui qui fut son dernier amant et qu’elle allait rejoindre dans la nuit éternelle. 

— Adieu, mon amour ! déclara Alyrus levant son sabre. 

Sans un mot de plus la lame arriva de toute sa force et de son désespoir sur le cou de la vampire et décolla son merveilleux visage de ses épaules. La puissance qui s’échappa d’elle le percuta comme un coup de poing en pleine face. Une heure, peut-être deux, et il aurait été trop tard. L’énergie qu’elle avait déjà emmagasinée était incroyable. Il ne manquait pas grand-chose pour qu’elle reprît son emprise totale sur les Apostats. Et devînt un adversaire qui aurait fait couler beaucoup plus de sang qu’il y en avait à l’heure actuelle. 

Les quelques Servus qui les accompagnaient étaient terrorisés, se demandant si leur Saigneur n’allait pas continuer sur sa frénésie et liquider tous ceux qui se trouvaient là. Alyrus tomba à genoux devant la tête de son ancien amour. Les yeux grands ouverts semblaient encore étonnés, puis perdirent peu à peu leur éclat. Alyrus replié sur sa douleur et ses souvenirs haletait, tentant de reprendre pied avec la réalité. Mais son esprit poursuivait celui de Royane dans le passé. Se remémorant les moments partagés, des joies et surtout des nuits incroyables qu’ils avaient vécues des siècles avant qu’elle n’essayât de le tuer et de prendre sa place. Néanmoins, à l’époque, il n’avait pas pu ordonner son exécution ni l’éliminer lui même, il avait attendu, peut-être un miracle ? Aujourd’hui, le passé et le présent se mêlaient et finalement un soulagement à la pensée que c’était fini s’échappa de sa poitrine et le fit revenir dans le présent. 

Alyrus retourna dans la pièce du massacre où s’étaient retirés les Servus ainsi que ses trois vampires. 

— Nettoyez donc tout ça ! aboya-t-il aux Servus qui tremblaient d’effroi. Vous ramènerez le corps de Fabio dans la salle des honneurs afin de le préparer pour la crémation. Vous jetterez les autres dans le puits sans fond. Qu’ils soient dévorés par la vermine ! Ainsi qu’il se doit pour tous ceux qui se mettront sur ma route, termina-t-il avant de tourner les talons et de remonter vers le palais. 

Rahnir et Danila ainsi que Dara lui emboîtèrent le pas. La jeune femme fit signe à Joris de les suivre. Ezana les rejoignit alors qu’ils sortaient des cachots. Elle fut mise au courant des évènements en quelques mots par Ranhir. Les Servus ne l’avaient trouvée que quelques minutes auparavant. Elle s’était cachée avec Pascalus, le protégeant dans une pièce retirée, lorsqu’ils avaient compris que le chemin de retour pour avertir Alyrus était bloqué par les dissidents. 

Dara et Joris suivaient la troupe en silence, seules leurs mains s’étaient liées et ils n’en avaient même pas conscience. D’ailleurs, personne ne voyait rien d’autre que les images rémanentes de ces dernières minutes. La violence d’Alyrus et sa peine se dégageaient de lui par effluves. Ses vampires et ses Semens sentaient à travers leur sang ce qu’il lui en avait coûté de tuer ses Apostats et surtout Royane. Ils étaient tous conscients de la perte que venait de subir leur Saigneur. Tant d’années s’étaient écoulées où il avait espéré que l’amour de sa vie reviendrait un jour à la raison et qu’elle serait en mesure de reprendre sa place à ses côtés. Tout en sachant pertinemment, qu’il se leurrait et que leur histoire se terminerait ainsi dans l’horreur et l’abjection. À présent, il fallait finir le travail, ce jour porterait le nom de « Jour sanglant » et serait consigné dans les écrits. 

— Dara, appela Alyrus d’une voix cassée. Rassemble les derniers Apostats dans la grande salle. Je les recevrai l’un après l’autre dans mon cabinet. Ranhir et Ezana, vous exécuterez tous ceux qui emprunteront la porte de droite. Les autres, s’il en reste, traverseront le corridor et iront rejoindre Danila qui les calmera. Mais je ne crois pas que beaucoup passeront la porte de ton côté, marmonna-t-il en regardant la vampire blonde et menue qui se pelotonnait dans une bergère. 

Il ne se faisait aucune illusion et se demandait même s’il était nécessaire d’en épargner quelques-uns. Cependant, son sens de la justice ne pouvait se résoudre à les éliminer sans leur laisser une chance de se justifier. Enfin, plutôt sans lire au plus profond de leur être s’ils lui étaient fidèles ou pas. 

Dara lâcha la main de Joris, se rendant compte à ce moment-là qu’elle la tenait depuis la sortie des cachots. Elle ne prit pas le temps de s’interroger plus avant, elle partit très vite remplir ses obligations. Joris la suivit en trottinant derrière elle comme un petit chien. 


CHAPITRE 7 - EOGAN

Le grand amphithéâtre de l’université technodruidique de Maslir était magnifiquement décoré en ce jour de célébration. Fedogan, confortablement assis dans la loge des Protecteurs, admirait ce qui était pour grande partie le résultat de l’oeuvre de sa vie : les trois mille étudiants attendaient patiemment assis dans les dizaines de rangées concentriques dont les tables étaient ornées de fleurs. Leur bavardage était respectueux, rendant hommage à ce lieu qui n’était utilisé que quelques fois dans l’année. Avec le souci de préserver la dignité de sa posture, il se pencha discrètement en avant pour embrasser du regard l’harmonie architecturale et la beauté des matières semi-vivantes utilisées pour la construction. C’était saisissant. 

La vaste salle semi-circulaire était éclairée par la lumière naturelle qui filtrait du gigantesque dôme transparent. Les colonnes qui le soutenaient, au nombre de vingt-six, possédaient les mêmes fondations racinaires caractéristiques que le reste du bâtiment et l’acier mat de leur forme cylindrique était parsemé de temps à autre de veines ligneuses transportant l’ADN métallicoséveux. Le chapiteau de chaque colonne était magnifiquement orné, et de façon unique : les feuillures de bronze se mêlaient savamment aux feuilles de l’arbre hybride qui avait été traité par ADN avant de remplir sa destination finale de colonne métallique et végétale. L’ensemble du sol était recouvert de marbre vivant dont les nervures, pulsant la chlorophylle, captaient la lumière venant du dôme afin de produire la masse végétale alimentant la photosynthèse d’ADN. Une légère brise alimentée par les vastes fenêtres latérales décorées de vitraux faisait bruisser les feuilles, provoquant des effets de lumière inattendus. Les senteurs subtiles des troncs d’arbres se mélangeaient discrètement avec l’odeur froide de l’acier. Les trompettes sonnèrent à l’arrivée solennelle du Grand Protecteur. Les milliers d’étudiants, tous de jeunes hommes, se levèrent ainsi que Fedogan et ses pairs présents dans la loge qui leur était réservée. 

Le vieil homme s’approcha lentement du lutrin sacré, en chêne et iridium. Ce pupitre millénaire en forme d’aigle était exclusivement utilisé pour les discours rituels. Les yeux du rapace immobile brillaient. Le Grand Protecteur confia sa crosse rituelle à un assistant et posa ses deux mains de part et d’autre du plan incliné. Il n’avait pas besoin d’un quelconque système d’amplification de la voix : l’acoustique de la salle avait été calculée pour qu’en ce point précis — le foyer — la forme elliptique de l’ensemble apporte les ondes sonores en tout autre point. Il lissa sa longue barbe blanche, racla sa gorge, et commença. 

— Jeunes hommes de Maslir, futurs technodruides et puissants géniteurs de notre avenir, je vous salue ! 

— Nous vous saluons avec respect, Grand Protecteur de Maslir ! tonnèrent d’une seule voix les milliers d’auditeurs. 

— Vous pouvez vous asseoir. 

Tels des automates, les étudiants obtempérèrent. Seuls les Protecteurs demeurèrent debout, en signe de respect. 

— Vous le savez, aujourd’hui est une journée de célébration en l’honneur de celui qui a sauvé notre nation, éloigné à jamais le spectre de la lèpre verte, le très respecté Fedogan Fedelmid ! Faites-lui honneur et écoutons-le ! 

Eogan se sentait profondément bouleversé, ne sachant décoder les puissantes émotions qui assaillaient son esprit. Où était Kali ?! Elle aurait pu l’aider à comprendre, elle. Il avait beau s’être préparé à cet événement unique, l’envie, l’amour pour son père inaccessible et l’impuissance livraient bataille dans son coeur. Néanmoins il cria des “Hourras” passionnés, comme les autres. Fedogan se dirigea vers le lutrin sacré où le Grand Protecteur l’attendait d’un air empli de bonté. Il embrassa la crosse technodruidique et le Grand Protecteur s’écarta pour lui céder la place d’honneur. Il se sentait investi d’une lourde responsabilité : aujourd’hui Maslir lui rendait hommage. À lui seul. C’était bien plus que le monument élevé à son honneur non loin de là, c’était pour lui la chance inespérée de délivrer le message de sa vie. Directement. Il espérait que quelques-uns de ces jeunes allaient pouvoir l’entendre, mais surtout le comprendre. 

Fedogan parla. 

 

*** 

 

— Qu’on la jette aux oubliettes ! dit Deirdre en pointant du doigt la gouvernante. Elle avait saisi la boîte et la maintenait fermement contre sa poitrine. 

L’humanoïde se précipita aux pieds de sa maîtresse, implorant son pardon. Ses congénères domestiques eurent tôt fait de la redresser et de la mettre debout, lui tordant le bras. Elle gémissait, son visage verdâtre baigné de larmes. Elle tenta de prononcer quelques paroles alors que Rigantona, assistant à la scène, était tétanisée. 

— Tu mérites de disparaître, chienne ! Tu n’as pas été capable de garder nos filles et l’une d’elles a failli mourir étouffée sous cette armoire ! Tu dissimules et tu mens : hors de ma vue, putain d’humanoïde ! 

Le petit groupe disparut sur le champ, entraînant la gouvernante dont les cris peu à peu s’estompèrent, disparaissant dans les profondeurs de l’escalier. Deirdre et Rigantona se faisaient face. Dans un silence glacé. La petite fille regardait sa mère, défigurée par l’incompréhension et la tristesse. C’était sa nounou, qui partait. Terrassée par le choc, elle était livide et ses larmes avaient séché. Deirdre s’approcha de l’enfant et s’accroupit à sa hauteur afin de planter ses yeux dans les siens. Elle parla lentement. 

— Rigantona, écoute-moi bien. Je t’interdis à jamais d’avoir une quelconque considération ou sentiment pour les humanoïdes. Est-ce que c’est bien clair ? 

L’enfant, parcourue de soubresauts et de sanglots, acquiesça de la tête. 

— Rigantona, il faut que tu te calmes. Maintenant. Tu es une future épouse. Une future maîtresse de maison. Tu n’as pas le droit d’aimer les humanoïdes. Tu dois les dominer et les plier à ta volonté, comme tu y soumettras ton époux. Tu n’as pas le droit de pleurer. Plus jamais. Est-ce que tu as compris ? 

— … Oui, mère. 

— Très bien. Maintenant tu montes dans ta chambre, tu t’occupes de tes soeurs jusqu’au retour de tes frères. Est-ce clair ? 

— Oui, mère. 

Rigantona s’effaça. Courageusement, pour exprimer sa colère d’enfant, elle n’embrassa pas sa mère contrairement à la coutume séculaire. Sa mère accusa le coup : Deirdre inspira profondément, se disant qu’elle n’avait fait que son devoir. Pas besoin de s’en faire. Cependant il lui faudrait changer de toilette. Elle se dirigea vers le salon. Rowehna y était encore. 

— Tu n’es pas partie ? 

— Non, Deirdre. J’ai fait raccompagner les filles à la maison par mes humanoïdes. J’étais trop curieuse de savoir ce qui s’était passé. 

— Eh bien voilà, j’ai pu expliquer à Rigantona comment il faut réagir avec les gouvernantes qui manquent à leur devoir. Cela s’est fini aux oubliettes ! 

— Ah, rien de bien anormal.  Alors… quelle est cette boîte ? 

— Justement c’est bien que tu sois là car je ne sais pas qu’en penser : c’est cette gouvernante justement qui cherchait à la dérober. Je ne sais pas d’où elle est apparue. 

Deirdre déposa l’objet sur la grande table du salon avant de l’épousseter sommairement avec la manche de sa robe que de toute façon elle allait changer. 

— On dirait des armoiries, là sur le dessus, dit Rowehna. C’est un blason composé à deux moitiés ? 

— Oui, tu as raison. On dirait une cassette. Peut-être y-a-t-il des documents à l’intérieur ? Elle ne s’ouvre pas ! 

— Attends un peu… Ces feuilles de vigne entrelacées, cette chaîne, là, à sénestre, cela ne te rappelle rien ? 

— Non… Je ne crois pas. 

Mais Deirdre avait du mal à dissimuler son tressaillement. Elle avait compris. 

— Et là, à dextre, ce ne sont pas les armes des Fedelmid ? Tu sais, tu devrais en parler à Fedogan ou consulter un spécialiste en héraldique, je sais qu’il y en a au Protectorat. 

— Oui tu as parfaitement raison, Rowehna. Je vais de ce pas donner mes derniers ordres, changer de toilette, et suivre ton excellent conseil. Présente mon bon souvenir à ton époux ! 

Deirdre quitta son amie en tremblant imperceptiblement. Elle avait parfaitement reconnu les armes de la famille Muirgen à sénestre, la place dévolue à l’épouse dans l’héraldique Maslirienne. Son cœur saignait à cette découverte : la blessure qu’elle croyait refermée depuis des années s’était ouverte en un instant et un prénom mobilisait ses pensées. Un prénom haï qu’elle croyait évanoui à jamais… Rhiannon. Rhiannon Muirgen. 

 

*** 

 

Depuis plusieurs minutes, Eogan écoutait son père, fasciné. Évidemment, il connaissait bien la teneur de certains passages de son discours pour les avoir entendus lors de longues veillées d’hiver dans sa jeunesse, alors que toute la maisonnée écoutait religieusement le père de famille, devant le feu de cheminée. Mais aujourd’hui il y avait quelque chose de plus. Comme si Fedogan voulait faire passer un message. Arthfael, assis à sa droite, trépignait de joie et buvait littéralement les paroles de son illustre patenernel : c’était une révélation pour lui. 

« Mon père est vraiment doué pour les discours ». 

Il n’osa s’autoriser une jalousie qu’il considérait malsaine et irrespectueuse. Il se concentra pour écouter Fedogan, et… apprendre. 

— … J’aimerais aujourd’hui faire savoir que je n’étais pas seul pour affronter la lèpre verte. Comme vous le savez sans doute, les spores porteurs du virus n’étaient pas encore clairement identifiés ni même les vecteurs — animaux ou végétaux — lorsque l’on m’a confié la tâche d’en comprendre les mécanismes de propagation. C’est à ce même moment que je menais des expériences sur l’ADN métallicoséveux que nous devons à nos illustres ancêtres : je cherchais à savoir comment en introduire certaines cultures dans l’organisme humain, à des fins purement scientifiques. L’idée de ma thèse était en effet de démontrer que, sous certaines conditions, la peau humaine pouvait se doter de transporteurs membranaires et produire de la matière organique par simple photosynthèse comme chez les humanoïdes ; le but ultime étant de réduire l’impact sur notre environnement et de rendre les humains pratiquement auto-suffisants, à l’instar des plantes, sans pour autant les transformer en humanoïdes. 

Un murmure d’étonnement parcourut l’auditoire. L’orateur reprit. 

— D’aucuns prétendront le contraire, mais je tiens ici et maintenant à manifester mon admiration sans borne aux humanoïdes et à certains humains qui, bien qu’en phase terminale de la lèpre verte, ont bien voulu devenir les sujets de nos expériences et ainsi permettre de sauver le reste de la population de l’extinction. Ce sont eux les véritables héros, pas moi ! 

Une clameur sourde secoua le grand amphithéâtre. Une voix s’éleva : 

— Grand Fedogan, est-ce à dire que vous reconnaissez que les humanoïdes ont un rôle dans le salut des technodruides et la sauvegarde de notre race ?! 

— Oui, je l’affirme solennellement en ce jour, devant vous. La stérilité des humanoïdes est bien connue : leur ADN est modifié de sorte qu’il leur est impossible de se reproduire. Les laboratoires, aujourd’hui sous ma direction, assurent la production nécessaire à la couverture des besoins en domestiques de la population technodruidique de Maslir. Mais ils n’en sont pas moins dotés de sentiments nobles : c’est sur la base du volontariat que les expériences ont été menées. Quantité d’humanoïdes ont jugé que leur propre existence arrivée à terme pouvait être sacrifiée au bien commun. 

Cette fois, ce fut derrière lui, parmi les Protecteurs, que le murmure se fit entendre. Fedogan reprit. 

— Comme vous le savez, la phase terminale de la lèpre verte est terrible : après que la moisissure a recouvert la majeure partie de l’épiderme, elle s’infiltre dans les voies respiratoires et la liquéfaction des organes internes s’effectue, les patients mourant généralement étouffés, si ce n’est pas par arrêt cardiaque. Mon équipe et moi-même avons pu trouver l’antidote en injectant à des humanoïdes une version altérée de l’ADN métallicoséveux. Le remède est donc essentiellement formé de sève sanguine humanoïde. 

Une sourde indignation agita l’assistance. Certains sifflements se firent entendre. Quelques étudiants, contre toute attente, quittèrent la salle. La même voix demanda : 

— Voulez-vous dire que certains druides ont, eux aussi, reçu cette injection ? Des femmes aussi ?! 

— … Certains humains ont effectivement, pour être sauvés, reçu l’antidote. Et ont survécu. 

Un tollé général s’éleva des rangées de l’énorme amphithéâtre. Fedogan se retira, invité par le Grand Protecteur qui s’approcha du lutrin sacré. Il prit gravement la parole en levant sa crosse : 

— Remercions le grand technodruide Fedogan pour son précieux témoignage ! 

Immédiatement, les étudiants se levèrent et applaudirent de façon nourrie. La crosse du Grand Protecteur se baissa. Le silence revint et les étudiants s’assirent. Fedogan avait regagné sa place parmi ses pairs, en arrière. 

— Mes jeunes amis. En ce jour je suis heureux d’être votre Grand Protecteur. Heureux et honoré. Mais mon devoir est de vous avertir des graves dangers qui guettent notre glorieux cercle de Maslir ! 

*** 

 

Deirdre ne mit pas longtemps à se décider. Elle avait d’ailleurs l’habitude de ne pas perdre de temps avant d’agir. Après avoir pris congé de Rowehna, elle se vêtit rapidement, s’assura que les derniers préparatifs étaient en cours pour la cérémonie de la soirée en l’honneur de Fedogan, nomma une nouvelle gouvernante humanoïde pour prendre soin de ses filles, et pressa le pas vers la sortie. 

Un coup d’œil à la clepsydre lui permit de voir qu’il ne lui restait que deux heures avant la fin approximative des discours à l’université. « Mais cela dure toujours un peu plus… j’ai le temps ! » se dit-elle. Le Protectorat n’était pas très loin. Elle s’engagea dans la contre-allée réservée aux seuls citoyens de Maslir et parcourut rapidement les grandes dalles noires et blanches qui se succédaient. Se sentant légèrement angoissée, elle s’arrêta brusquement. Un passant qui la suivait de près manqua de la percuter. 

Qu’allait-elle faire ? Ne devait-elle pas en référer tout d’abord à son époux ? Son « seigneur et maître » à qui elle avait promis allégeance et soumission ? Son esprit calculait rapidement les possibilités, l’arbre des choix qui s’offrait à elle. Un seul mot venait et revenait sans cesse : Rhiannon. Elle choisit de s’abandonner au délicieux sentiment de pouvoir enfin décider et choisir ce qui serait le mieux pour elle sans demander l’aval de qui que ce soit : elle allait sauter sur l’opportunité offerte par cette chienne d’humanoïde qui désormais croupissait quelque part dans un trou au milieu des rats, les os brisés par la chute dans l’oubliette. 

— Elle n’a que ce qu’elle mérite, cette catin ! Et moi je veux savoir, j’en ai le droit !, cria-t-elle tout haut, brandissant devant elle la boîte aux armoiries étincelantes. 

Quelques badauds se retournèrent. Elle continua son chemin sans leur accorder la moindre attention. Le Protectorat était devant elle. Ce grand édifice sombre et fonctionnel présentait une architecture similaire aux arbres-tours, quoique beaucoup plus ramassée. La structure métallico-racinaire y était d’ailleurs beaucoup plus développée et peu de Masliriens pouvaient se targuer de savoir ce qui se passait réellement dans ses profondeurs, sous la terre. À la surface, les végérobots qui en gardaient l’entrée la scannèrent rapidement et la laissèrent passer. Un garde l’interpella dès qu’elle eût franchi l’entrée : 

— Qui va là ? 

— Dame Deirdre Angharan, épouse de l’honorable Fedogan Fedelmid ! Emmenez-moi au grand Protecteur, maintenant. 

Le garde se conforma et la précéda. Ils gravirent rapidement l’escalier d’honneur et se retrouvèrent au deuxième étage. Il frappa à une lourde porte et l’ouvrit. Deirdre se retrouva devant un bureau massif de couleur noire. Un crâne chauve pivota, montrant un visage glabre surgissant d’une pile de dossiers. 

— M’ouii ? 

— Protecteur ! Dame Angharan épouse Fedelmid souhaite vous voir. Je me suis permis de l’introduire derechef. 

— Bien. Qu’elle entre ! 

Le garde retourna à son poste et Deirdre ne se fit pas prier pour prendre place immédiatement sur l’un des imposants fauteuils molletonnés qui faisaient face à la table de travail. Le crâne chauve quitta son siège, contourna l’écritoire richement décoré, et vint planter ses yeux froids dans ceux de la nouvelle venue. Il prit le temps de la jauger, écarta vers l’arrière sa lourde cape afin de s’asseoir, lentement, sur le deuxième fauteuil. 

— Je suis votre Protecteur zonal. Je m’appelle Mordred Lughaidh. 

— Je vous connais. 

— Moi aussi. Qu’est-ce qui vous amène, gente dame ? 

— Ceci. Elle posa la boîte sur la petite table entre les deux sièges. Le crâne chauve se plissa. 

— Trrrès intéressant. Vous permettez ? 

— Certainement ! 

Mordred prit la boîte et la posa sur l’écritoire. Il commença à l’examiner, sa main noueuse effleura les armoiries. Il se pencha sur la moitié senestre du blason avant de se retourner vers Deirdre. 

— Très bien, vous pouvez vous retirer Madame, je m’en occupe ! 

— … Comment cela Protecteur ? Vous ne voulez même pas savoir comment elle est entrée en ma possession ?! Vous devez m’aider à voir ce qui est à l’intérieur ! 

— Écoutez, Dame Angharan, épouse Fedelmid. Je vous ai dit que “je vous connais”, vous vous rappelez ? 

— Mais enfin, vous devez me donner des explications sur cet objet !,dit Deidre, se levant d’un coup. 

— Je ne vous dois rien. Cette boîte est désormais considérée comme pièce à conviction et je vous invite à regagner vos foyers, où d’ailleurs vous avez fort à faire, compte tenu de la récente réduction de votre domesticité, non ? 

— Mais enfin, je proteste ! 

— Vous n’aurez qu’à déposer vos réclamations dans le registre prévu à cet effet au rez-de-chaussée. Maintenant, si vous voulez m’excuser, j’ai du travail. 

Deirdre ne s’attendait pas à une telle réaction. Jamais elle n’aurait imaginé être humiliée par un Protecteur. Elle réprima une larme de rage. 

« Que ne suis-je née homme », se dit-elle. 

Elle descendit les marches, dépassa la porte, les végérobots et s’assit, tremblante, sur un banc de marbre vivant. Il fallait qu’elle se calme. Qu’elle pense. Son esprit se mit à planifier. 

 

*** 

 

— Comme je vous l’ai dit, reprit le Grand Protecteur, il vous revient de prendre garde aux intérêts de notre nation, quel que soit le rôle que vous aurez à jouer dans notre société lorsque vous serez technodruides. 

Et les menaces sont légion : le manque d’hygiène dans certains quartiers pourrait bien déclencher une nouvelle épidémie de lèpre verte. Les humanoïdes, dont le vénérable Fedogan évoquait tout à l’heure le rôle dans la sainte lutte, fomentent une jacquerie à l’heure où je vous parle. Un mugissement d’indignation parcourut l’amphithéâtre. 

— Oui, mes amis. Soyez-en conscients. J’assume mon rôle de Grand Protecteur et en ce moment même des actions énergiques sont diligentées contre les meneurs de ces révoltes. On me signale aussi certaines fissures dans les plus anciens de nos arbres-tours, des disparitions de végérobots à notre frontière intérieure, dans les quartiers coulissants. 

Il fit une pause, mesurant l’impact de ses paroles sur son jeune public d’élite qu’il devait pourtant former à prendre les rênes du pouvoir dans quelques années. Le vieil homme reprit : 

— Mais ces dangers sont sans commune mesure avec les menaces intérieures ! De plus en plus de femmes cherchent à devenir technodruides elles-mêmes, menaçant l’harmonie et l’ordre millénaire de notre société ! Le technodruidarcat masculin est à mon sens la seule voie possible vers la paix et la stabilité. Maintenons ensemble les femmes dans les domaines traditionnels qui leur sont dévolus : la sphère familiale et surtout la continuité de l’adoption coutumière pour les familles décimées depuis la lèpre verte ! Les jeunes hommes se levèrent, gratifiant l’orateur d’un tonnerre d’applaudissements. Un peu gêné par les paroles du Grand Protecteur, Eogan finit par imiter ses voisins, applaudissant sans trop y croire… Tous s’assirent au bout d’une minute. Fedogan, debout parmi les autres Protecteurs, affichait un masque d’indifférence. 

— Oui, mes amis ! Et toujours — toujours — méfiez-vous de celles et ceux qui détiennent la vérité, qui nient les leçons du passé. Car tout n’a pas été dit. Elle rôde, elle cherche sa proie pour fondre sur elle au meilleur moment ! Qui ? Mais la trahison, oui, la trahison ! 

Alors que le Grand Protecteur continuait sa diatribe, une porte latérale s’ouvrit. En sortit un homme au crâne chauve, vêtu d’une cape noire. Un Protecteur. Il s’approcha rapidement du lutrin sacré et chuchota quelque chose à l’oreille du vieil homme. Ce dernier se redressa au bout d’un moment, la mine grave. 

— Mes amis, les discours sont suspendus immédiatement ! 

Les étudiants se levèrent et commencèrent à débattre. Ils ne comprenaient pas. 

— Gardes ! Qu’on arrête cet homme sur le champ ! 

Le Grand Protecteur pointait son index sur Fedogan. Le héros de Maslir. Cinq hommes étaient sur lui en un instant et le saisirent sans ménagement. Eogan laissa échapper un cri sans pour autant être capable de bouger. Tendu comme un arc prêt à décocher sa flèche, il s’appuyait à la table, se levant sur la pointe des pieds pour arriver à comprendre ce qui se passait. Le tumulte et l’agitation étaient à leur comble : pas moyen d’y voir quoi que ce soit. 

Mais les rumeurs et chuchotements circulant rapidement entre les étudiants eurent tôt fait de confirmer ce qu’il refusait encore de croire : son père, Fedogan, venait d’être arrêté en pleine cérémonie, le jour de son hommage national ! Il chercha des yeux son ami. Arthfael était déjà loin cependant : sans demander son reste, il avait quitté Eogan. Les étudiants commençaient à quitter le grand amphithéâtre. Les discussions et commentaires allaient bon train : indignation, étonnement. Le sentiment de choc dominait. Eogan chercha des yeux son père sur l’estrade surplombée du lutrin sacré : rien. Il se fraya un chemin, donnant des coudes entre les flots de tuniques pourpres qui se dirigeaient vers les nombreuses sorties. Il suait à grosse gouttes, trottant comme il pouvait entre les étudiants. Ses livres tombèrent et des dizaines de pieds les piétinèrent derrière lui. Il n’avait pas le temps de les récupérer : il fallait qu’il sache ! Où était son père ? Pourquoi l’avaient-ils saisi comme un traître ? 

Il déboucha sur le grand escalier extérieur, inondé de la lumière du jour. Une heure plus tôt, il s’y moquait encore des humanoïdes qui transportaient des offrandes sous les coups de fouet. Haletant, il se pencha un moment pour reprendre son souffle. Mais il n’avait pas le temps, pas maintenant, pas ici ! Redressant sa tête rougie par l’effort, plaçant sa main pour protéger ses yeux du soleil, il le vit. Dans une charrette portant une cage à barreaux. Comme du bétail. Comme un humanoïde. Fedogan. Son père ! Comment était-ce possible ?! 

C’était un cauchemar. 

Des spasmes commencèrent à agiter son corps. Il tremblait. Les étudiants autour de lui le regardaient avec étonnement et finirent par s’écarter, dégoûtés : « encore un lépreux ! » le moquaient-ils. Eogan trébucha sur quelques marches et réussit à s’accrocher à un rebord. Il chercha des yeux un buisson ornemental. Il se sentait très mal. Il vomit violemment, essayant d’extirper de lui la honte, la peur, l’indignation et tous ses autres sentiments affreux qu’il n’arrivait pas à identifier. 

 

*** 

 

Deirdre inspectait une dernière fois la grande salle de réception au troisième étage de l’arbre-tour. Tout était prêt visiblement et elle n’eût plus qu’à laisser quelques menues instructions aux humanoïdes qui la suivaient pour recevoir ses ordres. Ici une nappe à ajuster, là, un verre à déplacer, une panière de fruits à redresser. La vaisselle de platine étincelait et les coupes de cristal attendaient, trônant sur les tables. L’éclairage assuré par les végétorches était impeccable, les plats dressés. La troupe d’acrobates s’échauffait en coulisse et les premiers invités commençaient à arriver en bas : le chambellan s’en occuperait et elle s’était faite excuser pour un moment. Sur un signal de sa nouvelle gouvernante, elle descendit pour accueillir les garçons qui revenaient de l’école. Elle voulait veiller personnellement à leur habillage afin qu’ils fassent honneur à leur géniteur. Mais que faisait Eogan ? Il aurait dû revenir ! Impatiente, Deirdre entra dans son boudoir et empoigna le tube acoustique. 

— L’université, s’il vous plaît ! 

— Oui Madame. 

À l’autre bout du tube, quelques manipulations se firent entendre. 

— Vous avez la liaison. 

— L’université ? 

— Oui, c’est à quel sujet ? 

— Je suis Deirdre Fedelmid. Est-ce que mon époux a fini la conférence ? 

— Eh bien… oui, en quelque sorte. 

— Comment ça ?! 

— Madame, croyez bien que j’en suis navré, mais Fedogan Fedelmid a été arrêté cet après-midi et nous n’avons plus de nouvelles. Je suis prêt à… 

Deirdre avait bouché le tuyau acoustique, mettant brutalement fin à la conversation. Elle s’affala sur un canapé, très agitée. Qu’est-ce que c’était que cela encore ? Et aujourd’hui ?! Maintenant ? Ici ?! Elle serra les poings et descendit accueillir les invités. Le chambellan lui adressa un regard reconnaissant, lui qui avait assuré son intérim pendant une bonne demi-heure. Deirdre afficha son plus beau sourire : surtout, ne rien montrer. Tout va bien. Elle faisait une révérence à un notaire et son épouse lorsqu’un homme fit irruption dans l’entrée, visiblement agité, manquant de tomber. Il s’approchait d’elle, voulait la prendre dans ses bras visiblement. Il avait une tunique pourpre toute froissée et le visage encore marqué par les larmes. Eogan. 

— Mère, c’est affreux, c’est à l’université, c’est… 

— Eogan ! Taisez-vous immédiatement ! 

Elle le repoussa fermement des deux mains. 

— Mais… 

— Ne voyez vous pas que nous recevons des invités pour la cérémonie de ce soir ? 

— Mais vous ne croyez pas que… 

— Il suffit ! Allez vous préparer pour faire honneur à votre géniteur ! Nous verrons ces détails plus tard et nous ferons face, en famille ! 

— Euh… oui, mère. Pardonnez-moi. 

Deirdre, comme si de rien n’était, ordonna au chambellan de continuer à sa place et regagna le salon d’honneur. Eogan jeta un coup d’oeil autour de lui. Tous les regards étaient dardés vers sa personne. Il s’échappa par le grand escalier. C’en était trop. Il avait besoin de pleurer, de… penser. Kali l’attendait sur le pas de la porte de sa chambre. 

 

*** 

 

« Je vous attendais, Maître… Je sais. » 

« Je sais que tu es au courant. » pensa-t-il en s’écroulant sur sa couche. 

« Allez-y, pleurez. » 

« Je ne sais pas si je pourrai, Kali. C’est trop d’humiliation pour moi aujourd’hui… » 

La salamandre quitta le jeune homme la tête enfouie dans son oreiller. Elle ondulait gracieusement en se déplaçant, s’arrêtant au milieu de l’échiquier dont elle avait patiemment replacé toutes les pièces à son retour de la cave. 

« Je prends les blancs. » 

— … Quoi ? Qu’est-ce que tu dis ? 

« Qu’est-ce que je PENSE plutôt, Eogan. Je ne dis rien, tu le sais bien. Je prends les blancs, et toi les noirs. » 

— Et en plus, tu ne me vouvoies plus ?! 

« Je crois qu’étant donné les circonstances, on peut s’affranchir d’un certain nombre de convenances. » 

— Très juste ! 

Complètement réveillé de sa torpeur triste, Eogan s’était assis sur le lit : le spectacle de ce petit reptile jaune tacheté de noir qui le regardait avec ses grands yeux humides, isolé dans le no man’s land entre les rangées de pièces noires et blanches, le fit rire aux éclats. 

« Voilà qui y mieux ! Il faut reprendre la bataille Eogan, ou plutôt… la commencer. » Kali se déplaça sur le côté de l’échiquier avant de s’arrêter derrière les pièces blanches. 

— Je comprends ce que tu veux me dire… Mais je n’ai pas choisi de la mener, cette bataille. 

« On choisit rarement, Eogan. Mais on a tous des pièces à jouer. » 

Eogan se rapprocha des pièces noires et prit en mains ses préférées : la tour et le roi. Il les regardait intensément, comme absorbé par la contemplation de leurs formes délicates. 

— Père m’a parlé d’une sorte de “coup magique” dans ce jeu. 

« … Pourquoi l’a-t-il qualifié ainsi ? » 

— Il m’a dit que cela resterait un jeu pour moi tant que je n’aurai pas compris sa… dimension divine. Père m’a demandé de garder le secret, de ne pas en parler à quiconque. Même pas à… mère. 

« Quel secret ? » 

— Ce n’est pas un jeu. C’est un cadeau des… Dieux. C’est la représentation de notre « univers » en fait… C’est ce qu’il m’a dit. Mais je n’y comprends rien. 

« Aha… Et, dis-moi Eogan, quel est ce “coup magique” ? » 

— À un moment donné, la tour prend la place du roi. Pour le protéger. Ou est-ce pour s’échapper ? Je ne sais plus… 

Le jeune homme s’arrêta de parler. Les figurines de bois dans ses mains envahissaient son esprit, les mouvements des pièces, si mystérieux peuplaient ses pensées. Il ne pleurait plus. 

 

*** 

 

Mordred avait ouvert la boîte et lui en montrait ostensiblement l’intérieur et les papiers qui s’y trouvaient. Il déposa un à un sur la longue table noire entre les quatre cierges : un contrat de mariage, des lettres, un collier. Ce dernier, un magnifique médaillon avec un portrait de femme peint à l’intérieur. Une superbe femme. La poussière, le temps et l’humidité avaient fait leur œuvre, mais tous les documents étaient parfaitement lisibles. Et avaient déjà été lus. 

— C’est indécent ! Comment osez-vous m’accuser en utilisant des biens personnels que vous avez obtenus je ne sais comment ? s’indigna Fedogan. 

Le héros de Maslir était assis sur une simple chaise de fer, bien éloignée du mobilier auquel il était habitué. Derrière la grande table quatre Protecteurs lui faisaient face, debout. Fedogan tenta de prendre le médaillon mais l’entrée soudaine du Grand Protecteur dans la salle d’interrogatoire le stoppa net. Un garde le mit à terre. Il gémit. Il fallait se rendre à l’évidence : le moment était arrivé, finalement. Mais il se sentait soulagé, en quelque sorte… 

— Le grand Fedogan, le sauveur de Maslir ! tonna le Grand Protecteur. 

— … Oui, votre excellence. 

Fedogan commença à se lever mais de puissantes mains l’obligèrent à rester à genoux sur le sol glacé. 

— Traître, félon ! Comment oses-tu encore jouer la comédie et distiller tes insidieuses connaissances à la fleur de la jeunesse Maslirienne ?! Comment toi, qui a sauvé tant de vies — ou prétendu l’avoir fait — es-tu devenu le perfide instigateur, l’âme de la révolte annoncée des humanoïdes ?? 

— Je ne comprends pas vos allégations. 

— Tais-toi ! Toutes les preuves sont là, devant toi : tu t’es marié à Rhiannon Muirgen en secret et, atteinte de la lèpre verte, tu l’as sauvée et commis le blasphème suprême !! Sale chien ! 

La crosse sacrée vint frapper violemment le visage de Fedogan. L’arcade sourcilière éclatée, son visage vint percuter le marbre vivant dont les nervures s’arrêtèrent de pulser sous la violence du choc. La pierre se couvrit de sang. Assommé, il ne bougeait plus. 

— Hors de ma vue ! hurla le Grand Protecteur. 

Ses yeux brillaient de rage. Fedogan, inconscient, fut relevé par deux gardes. Le petit groupe disparut dans les souterrains du Protectorat. 


CHAPITRE 8 - IMARA

Assise au bord du lit, Imara finissait d’attacher les lacets de l’une de ses bottes, lorsque Zaig l’interpella. 

— Viens te recoucher. Il est tôt. 

— Pas pour moi, répondit-elle sans tourner la tête vers l’homme avec lequel elle venait de passer la nuit. 

Elle perçut sa main, qu’il tendait vers elle, bien avant qu’elle ne se pose sur son dos. Dans un soupir, elle se laissa entraîner en arrière, s’allongeant sur la couche. L’instant suivant, il se pencha vers elle pour capturer ses lèvres des siennes. Elle glissa une main sur sa nuque, caressant ses cheveux noirs et drus. Il se redressa légèrement. 

— J’en encore envie de toi, lui murmura-t-il avec simplicité. 

— Je dois faire mes exercices. 

— Si c’est ça que tu veux, je vais me faire un plaisir de te satisfaire. 

Elle soupira, puis sourit. Après tout, elle pouvait s’accorder un moment de détente de temps à autre. Elle se releva, puis défit la botte qu’elle venait de mettre avant de retirer son caleçon. Inutile de retirer le corset de cuir souple qui recouvrait sa chemise, elle se contenta de défaire le laçage. À genoux, la jeune femme se déplaça sur le lit pour rejoindre Zaig. Il sourit, heureux qu’elle accepte de passer plus de temps en sa compagnie. Le visage du garçon marquait encore le sommeil et la fatigue. Il s’était rallongé, les bras croisés sous sa tête. D’un geste ample, elle retira le drap qui masquait sa nudité, satisfaite qu’il soit déjà prêt à la faire sienne. Une fois installée à califourchon sur son amant, elle posa les mains sur son torse musclé et laissa échapper un soupir d’aise au moment où elle coulissa sur lui. 

L’instant fut bref : on toqua à leur porte. Imara reconnut immédiatement qui c’était rien qu’au petit coup sec donné. Le regard de Zaig marqua sa surprise quant à l’intervention d’une personne à une heure si matinale. C’est Imara qui répondit à l’importun : 

— Accorde-moi encore quelques minutes ! 

— Avec qui tu es ? 

— C’est qui ? s’inquiéta l’amant en notant la voix grave et forte de l’homme de l’autre côté de la porte. 

Le regard ancré sur Zaig, Imara accéléra la cadence de leur union pour orienter l’attention de son amant sur elle. 

— Plus tard ! lança la jeune femme en ne répondant ni à l’un ni à l’autre. 

— Très bien. Mais ne tarde pas, reprit son père. On part dès que le soleil est levé. 

L’instant suivant, le son de ses pas indiqua qu’il s’éloignait. Zaig se détendit légèrement et fixa à nouveau la femme qui rendait son existence si excitante pour le peu de temps qu’ils avaient passé ensemble. La main d’Imara vint attraper l’une des siennes pour la poser d’autorité sur son sein droit. Elle rejeta la tête en arrière lorsqu’il frotta son pouce sur l’extrémité durcie par-dessus le corset. Il mit plus de cœur à l’ouvrage en administrant un brusque coup de reins qui plut à son amante. 

 

*** 

 

Imara dévala l’escalier tout en glissant sa chemise verte dans son pantalon. Elle prit soin également de lacer son corset par-dessus. Ainsi fait, elle se pressa de rejoindre son père et deux autres de leur équipe déjà installés à l’arrière de la charrette censée les mener à la cité toute proche. Une fois à leur niveau, elle balança son sac que rattrapa son père d’une main malgré la lourdeur du bagage. Souplement, la jeune femme monta sur la plate-forme à un bon mètre au-dessus du sol, puis alla s’asseoir aux côtés de son paternel. Les chevaux se mirent en marche, tractant le véhicule avec ses quatre passagers et son conducteur. Le trajet dura une bonne partie de la matinée. Le véhicule cahotait sur la bande de terre longeant de part et d’autre des champs d’orge d’un jaune éclatant. Les cultivateurs récoltaient cette céréale servant à l’alimentation, mais également pour la préparation d’une boisson alcoolisée qu’aimait particulièrement Imara. La jeune femme sommeilla sur une bonne partie du parcours, la tête posée sur l’épaule de Nolan ; elle n’avait que très peu dormi la nuit précédente. Ses équipiers apercevaient de temps à autre, au loin, quelques hameaux et petits villages regroupant plusieurs familles qui cultivaient les champs à proximité. 

Enfin, la présence des vergers, puis des hauts silos agricoles indiqua que le convoi approchait de la communauté. Par dizaines, ces imposants bâtiments formaient une démarcation entre la cité et les terres agricoles. Il y en avait de différentes tailles, en bois ou en pierre selon l’aliment stocké à l’intérieur. Le remplissage des silos à céréales ou autres denrées se faisait pour la plupart par le haut ; on utilisait diverses techniques pour cela, comme des élévateurs à godets. D’autres bâtisses se trouvaient là, permettant de débiter et de saler le gibier chassé en vue de sa conservation. Imara aurait été une bonne chasseuse si son père et elle n’avaient pas trouvé une équipe de bûcherons. Depuis toute petite, Nolan l’initiait à la chasse. Il leur arrivait encore de partir des heures durant tous les deux pour étudier leur environnement naturel. Inspecter les empreintes et traces laissées par tel ou tel animal, créer et poser des pièges, étudier le comportement de la faune autant que de la flore. Ces moments de complicité leur étaient réservés. 

Elle tourna la tête vers son père. Ils n’avaient nul besoin de mots pour communiquer. Elle fit la moue pour deux. Lui non plus n’aimait pas particulièrement rejoindre la civilisation. Il suffisait de constater l’augmentation du nombre de charrettes croisant la leur. Le bruit et même l’odeur qui se dégageaient du lieu devenaient plus intenses, moins naturels. Imara s’était redressée, son sac posé entre ses jambes. Comme à son habitude, elle restait sur le qui-vive. Au moindre problème, elle était prête à agir. La difficulté majeure était que cet environnement lui était moins familier que la forêt. Là-bas, elle savait à quoi s’attendre. 

Pourtant, la sécurité de tous était assurée par des codes de conduite à appliquer. Les gens semblaient s’y soumettre sans contrainte. Il suffisait de les regarder, marchant au bord de la route ou dans les autres chariots. Tous portaient à peu près la même tenue. Pour les femmes, une superposition de deux longues robes, le tissu et la longueur des manches s’adaptant au gré des saisons. Pour les hommes, une tunique et un pantalon maintenu par une ceinture en cuir. Seules les couleurs permettaient de différencier tous ces gens. Pour marquer leur statut particulier, les aînés portaient généralement des tenues différentes. Au sein de cette communauté, portant le nom d’Aquarius, elles étaient foncées, allant du noir, au bleu marine en passant par le gris. Le reste de la population privilégiait les tons pastel. 

Comme à chaque fois, Imara et ses camarades affichaient clairement au vu de tous qu’ils venaient des confins du territoire, qu’ils n’étaient pas des leurs. En tant que bûcherons, ils vivaient en marge de la société, tout comme les chasseurs, les forestiers, et même les veilleurs, qui maintenaient l’ordre. Les veilleurs restaient cantonnés au territoire sur lequel ils étaient nés, et plus précisément dans la cité qui réclamait le plus d’attention. Mais il existait également des postes avancés disséminés un peu partout. Les veilleurs affectés à ces fonctions étaient repérables à la couleur noire de leurs vêtements. Cette caste était également la seule à être autorisée à porter une arme en ville : une courte épée accrochée à la ceinture. Ils en croisèrent quelques-uns en faction au bord de la route. 

Un système de réglementations communes avait été adopté par chaque conseil des douze cités existantes afin de maintenir la paix, certes relative, mais tout de même maintenue, et ce, depuis plus de deux cents ans. Il existait toujours bon nombre de particularités au vu de l’histoire, des mœurs et des coutumes de chaque peuple qui avaient mené des guerres entre les uns et les autres. Ce passé tourmenté avait conduit chaque communauté à entretenir le moins de relations possible avec les autres, à fonctionner en autarcie. Chacune possédait des ressources en nourriture et autres produits de première nécessité en quantités suffisantes. Rares étaient les personnes à se déplacer d’une cité à une autre. Même l’équipe d’Imara préférait rester à l’orée de ces communautés autant que possible. 

Pourtant, à chaque fois, la jeune femme ne pouvait s’empêcher de contempler l’une de ces cités avec intérêt. Ils approchaient de la cité portant le nom d’Aquarius. Elle était adossée au grand mur des dieux et s’élevait sur une quinzaine de paliers plus ou moins pentus, sur cent cinquante mètres de hauteur. Personne ne pouvait accéder au sommet du mur, domaine des dieux. De leur position dominante, comme le voulait la croyance, ils veillaient sur les mortels vaquant à leurs occupations bien insignifiantes en contrebas. Ils s’assuraient également de les protéger du monde des ténèbres qui s’étendait de l’autre côté de la paroi qu’ils avaient érigée à une époque très lointaine. 

En s’approchant, il était possible à Imara et ses compagnons de distinguer les bâtiments plus ou moins grands sur les différents étages. L’ocre des murs, le brun plus foncé du chaume dont étaient faits les toits ressortaient sur le blanc de la pierre du mur en lui-même autant que la roche dans laquelle était taillé le reste de la cité. Car hormis ces bâtisses visibles depuis l’extérieur, la plupart des habitations étaient directement creusées dans le roc. Tout un système de tunnels reliait l’ensemble du complexe. Imara n’aimait pas cette impression de pénétrer dans une sorte de ruche remplie d’humains qui s’entassaient à un seul endroit, aussi grand fût-il. Avant d’accéder à la partie de la cité accrochée à la paroi, il leur fallut dans un premier temps pénétrer dans le village au pied de l’agglomération. Ici étaient regroupés une cinquantaine de bâtiments et de maisons. 

Depuis plusieurs heures, la jeune femme ne tenait plus compte des regards suspicieux de la foule qui se posaient sur elle et ses proches. Sitôt descendue du chariot, l’équipe fut abordée par un groupe de veilleurs. Imara et ses amis durent leur confier leurs armes. C’était là une des raisons qui l’incitaient à rester loin des communautés. Elle n’aimait pas se séparer de ses deux coutelas qu’elle glissait dans chacune de ses bottes, ni de sa lame recourbée l’aidant à couper les branches. L’étui de cette lame, accroché à sa ceinture abdominale, lui parut bien vide. 

— Viens, l’appela son père, aussi grognon qu’elle. 

Ainsi débuta leur ascension de la cité. En tant que visiteurs, il leur fallait gravir l’ensemble des paliers afin d’être logés par la communauté sur le plus haut. Deux raisons à cela. D’une part, les gens les plus influents vivaient dans la basse cité. Leurs logements étaient bien plus spacieux et il ne leur fallait que peu de temps et d’effort pour se rendre sur leur lieu de travail, que ce soit dans les champs, les bâtiments agricoles ou l’administration gérant les activités de la communauté et aussi individuelles, comme la parcelle de potager que possédait chaque famille. D’autre part, il y avait la question de la sécurité. Les étrangers étaient maintenus sous haute surveillance, ne pouvant se déplacer avec facilité. Il leur fallait traverser la cité dans son ensemble pour pouvoir s’en éloigner si le désir se faisait sentir. 

Imara et ses compagnons étaient des individus rompus à l’effort physique. Ils gravirent sans trop de difficultés les chemins pavés et pentus ainsi que les milliers de marches taillées dans la pierre ou faites d’argile qui permettaient d’offrir un accès d’un palier à un autre. Cette traversée permit à la jeune femme d’avoir un aperçu de ce qu’aurait été son existence si son père n’était pas venu la chercher pour l’entraîner dans une vie loin des cités après le décès de sa mère. Elle jeta de brefs coups d’œil par les portes entrebâillées ou les fenêtres largement ouvertes. Un cadre de vie plus ou moins confortable, bien loin de la rigueur du quotidien d’un campement provisoire au cœur de la forêt. Le groupe, guidé par quelques veilleurs, traversa quelques placettes dont la superficie se réduisait au fur et à mesure qu’ils montaient. L’après-midi était bien entamée et la cité vide de ses occupants partis très tôt travailler. Il ne faisait aucun doute pour Imara que l’activité reviendrait lorsque le soleil déclinerait dans le ciel et que les gens rentreraient dans le confort de leur maison. 

Après une bonne quarantaine de minutes de marche, ils parvinrent au dernier étage de la cité. Pendant que ses amis discutaient avec les veilleurs, ou plutôt écoutaient les instructions quant à leur présence au sein de la communauté pour les trois prochains jours, Imara s’éloigna de quelques pas. Elle s’approcha de l’extrémité de la placette dans laquelle ils venaient de s’arrêter. S’échelonnait en dessous d’elle la cité taillée dans la roche. De sa position dominante, la jeune femme appréciait le panorama offert à son regard, qui lui donnait l’impression d’être perchée au sommet d’un arbre majestueux. Les passants circulant en contrebas lui semblaient si minuscules, apparaissant et disparaissant à sa vue entre les habitations qu’elle observait d’en haut. 

— Imara ! 

Elle se retourna et rejoignit bien vite sa troupe. Les veilleurs montrèrent aux trois hommes le dortoir dans lequel ceux de leur groupe arrivés la veille s’étaient installés. Même si d’autres visiteurs étaient hébergés par la communauté, on ne mélangeait pas les groupes si on le pouvait pour éviter les frictions. Il en était de même pour les deux sexes : les femmes n’étaient jamais mises avec des hommes. Ainsi, Imara put avoir une chambre pour elle toute seule, à trois portes de celle de ses compagnons. Sitôt que l’un des veilleurs lui indiqua le lieu où elle séjournerait, elle pénétra à l’intérieur et s’y enferma. Comme il fallait s’y attendre, la pièce, étant taillée dans la roche, se révéla exiguë. Debout, elle touchait presque le plafond. Toutefois, Imara fut satisfaite d’y trouver un petit lit accolé à la paroi du fond. Elle y posa son sac, puis se dirigea vers la seule source de lumière qui éclairait le lieu, la petite fenêtre encastrée dans le mur à la droite de l’entrée. Un bac à eau vide était posé à même le sol dans l’angle sur la gauche. Le sol était creux à cet endroit et un trou permettait à l’eau d’être évacuée. Imara attrapa l’anse du bac en bois puis ressortit. Elle trouva rapidement la fontaine publique sur la petite placette. Cet espace était cerclé sur les trois quarts par des logements ; le dernier quart était ouvert dans le vide. Le récipient rempli d’eau, elle revint sur ses pas et croisa son père qui tenait également un seau. Lui aussi comptait visiblement se rafraîchir. Il lui fit un signe de tête. Elle lui sourit. 

À l’intérieur, elle se dévêtit rapidement, puis prit place dans l’angle de la pièce prévu pour se laver. La jeune femme s’aspergea d’eau après s’être frotté le corps de sa savonnette achetée la veille à la scierie. Propre et vêtue de l’une de ses chemises lui arrivant mi-cuisses, elle prit soin de nettoyer la tenue qu’elle avait portée toute la journée avant de la suspendre à l’une des cordes longeant la paroi de droite. 

Alors seulement s’accorda-t-elle le repos en s’étendant sur la couche, personne n’attendant rien d’elle. Son chef d’équipe et le second se chargeraient de troquer leurs bons reçus à la scierie pour leur livraison de bois contre des vivres et du matériel pour les mois à venir. Son père avait changé d’avis quant à se rendre à la cité, contrairement à ce qu’ils avaient convenu plus tôt. Comme à son habitude lors de cette annonce la veille au soir, elle s’était contentée de hocher la tête pour lui faire part de son acceptation à l’accompagner à la cité. Sur le lit, les mains croisées sur son ventre, elle ferma les yeux, appréciant simplement le fait d’être allongée sur un matelas, de percevoir sur ses jambes et bras nus la fraîcheur de l’air régnant dans cette pièce. C’est ainsi qu’elle sombra dans le sommeil sans s’en rendre compte. 

C’est une sensation de danger qui lui fit ouvrir les yeux. Elle n’eut pas le temps de réagir qu’un corps pesait lourdement sur le sien. Aucun cri ne fut émis ; une main venait de lui bâillonner la bouche. Frénétiquement, Imara tenta de s’arracher à l’étreinte de l’homme d’une prise sur ses poignets. Elle avait des difficultés à distinguer les traits de l’individu, la pièce étant plongée dans la pénombre. La nuit était tombée depuis longtemps. La jeune femme donna des coups de genoux à son assaillant et réussit à lui griffer le visage et le cou, mais il continua de la maintenir sous son contrôle. Il monta complètement sur elle. C’est ce qu’elle espéra. Son changement de position lui permit de mordre la main qui lui bâillonnait les lèvres. Le goût du sang implosa dans sa bouche et l’homme émit un grognement de douleur. 

L’instant suivant, il l’attrapa par le col. Imara prit une grande bouffée d’air pour pouvoir hurler à pleins poumons. Elle n’en eut pas le temps. Un coup de poing l’atteignit sur toute la partie droite de son visage. Sa tête fut projetée en arrière et elle s’écroula en se retournant, visage contre l’oreiller. Sonnée, et par-dessus tout effrayée, Imara tenta de se soustraire à l’assaut de cet inconnu qui en avait après elle. Elle ne savait pas qui il était, ni pourquoi il s’attaquait à elle. Le plus important, c’était de trouver une échappatoire. La jeune femme simula l’inconscience suite au coup reçu. Elle se força à ne plus bouger, attendant le bon moment pour frapper. Une main posée sur son épaule la retourna pour qu’elle soit à nouveau sur le dos. Les yeux clos, elle fit appel à ses autres sens. Son ouïe était celle qui lui renvoyait le plus d’informations. Par-delà le bruit terrible des battements de son cœur cognant avec force, elle comprit qu’il y avait une seconde personne dans la pièce. Elle entendit son déplacement avant de percevoir des mains sur ses chevilles. Les emprisonnant. 

— Fais-le ! souffla le second à ses pieds. 

C’est un autre son qui la fit réagir. Celle d’une lame qu’on sortait de son fourreau. Elle ouvrit brusquement les yeux, juste à temps pour voir l’homme au-dessus d’elle, tenant des deux mains cette dague au-dessus d’elle. Il s’apprêtait à la tuer. 

L’instant suivant, elle passa à l’action. Avec autant de force qu’elle le put, Imara asséna un coup de poing en pleine poitrine de l’homme. Celui-ci fut projeté en arrière. Ce fut suffisant pour la jeune femme qui n’attendit pas que ses adversaires réagissent. Elle se leva et courut vers la porte. L’instant suivant, elle percuta le mur sans avoir eu le temps de prévoir la manœuvre, de s’en protéger : l’un des deux hommes venait de l’y projeter avec force. La douleur implosa dans la tête d’Imara en même temps que ses jambes ployèrent sous elle. Elle se retrouva au sol, sonnée. À peine remise, une tenaille lui enserra la gorge, l’empêchant de respirer, et donc de crier. Elle agrippa les mains qui l’étouffaient pour tenter de s’en libérer. Peine perdue. L’homme, à nouveau au-dessus d’elle, était bien plus fort. Du sang lui brouillait la vue. Du sang coulait de son front jusqu’à ses yeux, teintant sa vue de rouge. 

« Utilise tous les points faibles de ton adversaire. » 

C’était l’un des conseils que lui avait enseignés son père. Elle se mit à administrer une série de coups de poings dans le torse de l’homme, profitant du fait qu’il ne se protégeait pas. Elle frappa de chaque côté de ce poitrail, dans un rythme cadencé. Encore et encore. Elle ignora la douleur, la fatigue. Elle ferma les yeux, sa vue brouillée par le manque d’oxygène. Elle utilisa tout ce qui lui restait de force pour percuter de ses mains fermées les côtes de son ennemi. Sans qu’elle ne le réalise vraiment, les coups portés venaient de prendre une accélération soudaine, inhumaine. L’homme tenta bien de parer ses coups, mais il n’y parvint pas au vu de la vitesse avec laquelle la jeune femme le frappait. Elle n’arrivait plus à s’arrêter. C’est à peine si elle se rendit compte que les côtes de son adversaire se brisaient sous les impacts répétés, que ses poings s’enfonçaient dans son torse. 

À bout de forces, elle finit par s’arrêter de cogner, puis retomba lourdement au sol. Son agresseur, qui avait relâché sa prise sur son cou depuis quelques secondes, s’écroula également à côté d’elle. Sans le vouloir, elle bascula vers lui, la gorge en feu, tentant de faire entrer un peu d’air dans ses poumons. Elle aurait dû s’éloigner de cet individu, ou continuer de le frapper pour être certaine qu’il ne tenterait plus rien contre elle. Elle en était incapable. À travers ses larmes et le sang, elle le vit, gisant là, si proche d’elle. Son visage, qu’elle voyait vraiment pour la première fois, était transfiguré par la souffrance. Il la fixait, baigné dans la lumière provenant de derrière elle. De dos, Imara ne vit pas la porte qui venait de s’ouvrir, les veilleurs qui s’engouffraient dans la petite chambre. Ils découvrirent cette étrangère à demi nue et, près d’elle, un homme agonisant au sol. Un autre individu se trouvait là, à l’angle de la pièce. Il ne parlait pas, n’intervenait pas. Il se contentait d’observer la scène, les yeux écarquillés. L’un des veilleurs s’agenouilla devant Imara puis la retourna pour la mettre sur le dos afin d’analyser son état. La seule réaction de la jeune femme fut de tenter de frapper malgré son état de faiblesse, sa désorientation. Elle agit d’instinct, pensant que l’intention de cet homme-là aussi était de lui faire du mal. 

Ils durent s’y prendre à plusieurs pour maîtriser cette femme devenue hystérique. Elle était frêle, et pourtant il leur fut difficile de lui attacher ses mains ensanglantées dans le dos avec une corde avant de l’entraîner à l’extérieur. D’autant plus que les hommes avec lesquels elle était arrivée s’interposèrent à son arrestation. Imara ne vit même pas son père. En fait, elle ne comprit pas vraiment ce qui se passa ensuite. Elle revint vraiment à elle lorsque le silence se fit, lorsqu’on la laissa seule dans une pièce beaucoup plus petite que dans celle dans laquelle elle s’était réveillée. Telle une vague de fond, tout lui revint en mémoire. L’agression. Son combat pour sa survie. L’arrestation. 

Assise à même le sol, transie de froid, fixant ses phalanges écorchées et couvertes de sang, elle tentait de comprendre ce qui s’était vraiment passé, pourquoi ces hommes l’avaient attaquée ainsi. 

L’attente fut longue et difficile à vivre. Enfin, un veilleur vint lui apporter un repas. Elle tenta bien de le questionner, de lui demander où se trouvaient ses compagnons, en particulier son père qu’elle n’avait revu depuis ce moment avant de se coucher. Aucune réponse ne lui fut donnée. Abattue et nauséeuse, elle se força néanmoins à manger. Le repas était frugal, mais cela lui fit du bien. Et puis elle avait conscience qu’il lui fallait reprendre des forces. Il ne servait à rien de refuser de se nourrir, de crier pour attirer l’attention de qui que ce soit, pour qu’on lui explique ce qui l’attendait. Le jour suivant, on vint enfin la chercher. On lui lia les mains, puis deux veilleurs l’escortèrent à travers les méandres de cette cité troglodyte. Ils descendirent de plusieurs paliers, en traversant bon nombre de galeries souterraines aux parois suintantes et glaciales. Pour se réchauffer, elle serrait ses bras liés contre sa poitrine ; le fait qu’elle était encore en nuisette et pieds nus n’arrangeait pas sa condition. Ils ne croisèrent que peu de monde dans ces couloirs éclairés par un tube fixé au plafond dans lequel circulait un flux d’énergie fluctuant par moment. Le peu de gens présents s’écartèrent sur leur chemin en s’accolant aux parois comme si elle était une pestiférée. Elle ne tint pas compte de leurs regards hostiles. Tout ce qui importait pour elle, c’était de retrouver son père, son équipe, puis de quitter au plus vite cette communauté pour ne plus jamais y revenir. 

Le trio pénétra dans une pièce plus spacieuse que tout ce qu’ils avaient emprunté jusqu’ici. Certes, ce n’était pas bien grand, mais c’est surtout la solennité des lieux qui impressionna Imara. Le regard de la jeune femme balaya la pièce. Un puits de lumière en son centre éclairait les parois taillées dans la roche d’un blanc pur sous la forme d’un dôme d’une vingtaine de mètres de circonférence. Un groupe d’une dizaine de personnes se trouvait là. À voir leur tenue sombre et leur âge avancé, ils devaient faire partie du Conseil dirigeant cette communauté, pensa-t-elle. Certains se déplacèrent au moment où elle s’avança. La jeune femme s’arrêta net lorsque son regard tomba sur l’homme allongé au centre du groupe. Son corps reposait sur une dalle de pierre surélevée baignée par le puits de lumière. 

— Est-ce l’homme qui se trouvait avec vous dans la chambre que nous vous avons allouée pour la nuit ? 

Imara ancra ses yeux noirs à ceux de la femme aux cheveux grisonnants qui venait de lui poser cette question. Son attention s’orienta à nouveau sur le mort. Elle sut à l’instant où elle reconnut cet homme comme son agresseur que sa vie venait de prendre fin avec la sienne. 

 


CHAPITRE 9  - SAPHIE

Serrant les dents pour contenir sa colère tout autant que sa déception, Saphie sortit du conseil des maîtres. Quelle bande de vieux croûtons ! Des arriérés incapables de se remettre en question, de bouger le petit doigt sur la moindre de ses idées, immuables, pénétrés par leur illusoire importance… Imbéciles ! Viscéralement, elle les haïssait. Ils oubliaient, ces hommes rancis, son statut de Guide Suprême, qu’elle pouvait décider sans eux et, surtout, agir malgré eux. Un sourire apparut sur son visage. Ils ne voulaient pas de ses propositions, très bien ! Elle se passerait d’eux et les appliquerait sans leur en parler, presque en toute innocence. S’ils croyaient qu’ils pouvaient se jouer d’elle en toute impunité, ils allaient découvrir que, derrière le mouton, se cachait un loup, encore dans l’ombre peut-être, mais qui n’attendait que le moment opportun de se révéler. 

Elle devait se calmer, le temps n’était pas venu de sortir ses crocs et d’attaquer frontalement. Cependant, une question fondamentale la préoccupait, Aarhon l’aiderait-il ? Serviteur fidèle, quelle rigolade ! Il suivait à la lettre tous les ordres de l’ancien Guide, ne daignant prêter attention à ses demandes que lorsqu’elles empruntaient un chemin cohérent avec la ligne de conduite dont elle ne devait pas dévier. Non, elle n’était pas certaine de pouvoir compter sur lui et, s’il était en désaccord avec son idée, il allait argumenter jusqu’à l’amener à changer d’opinion. Elle l’avait déjà testé ; effroyable rhétoricien, il possédait une réponse élaborée à toutes ses questions, une parade à chacune de ses objections, une façon de lui démontrer sans contestation possible qu’elle avait tort et lui raison. Quel ennui qu’il lui fût aussi indispensable ! Effectivement, il savait tout ce qu’elle ignorait encore, lui donnant des avis sensés et appropriés. Ainsi, sa présentation des membres du conseil avait confiné à la perfection. Même sans les avoir jamais vus, elle aurait pu les reconnaître grâce à ses descriptions d’une précision effarante : le regard fuyant de Bourdun, la politesse obséquieuse de Mercot, l’inflexibilité d’Antouin… Leur seul trait parfaitement commun à tous ces maîtres s’appelait l’arrogance, au point qu’elle ne lisait que le dédain de sa personne dans leurs attitudes empesées de suffisance. 

L’unique participant dont Aarhon n’avait pas ébauché le portrait était Engard, à croire qu’il obéissait plus à lui qu’à elle… Plusieurs fois, pendant la réunion, elle avait cherché à capter la nature profonde de cet homme sans y parvenir. Le fond de sa pensée comme l’interprétation de sa position lui apparaissaient énigmatiques. Pouvait-elle dans une certaine mesure lui faire confiance ? En tout cas, bras droit de l’ancien Guide, il possédait indubitablement une autorité qui réduisait les autres membres au silence. Il parlait rarement et uniquement sur les sujets qu’il considérait comme primordiaux. En revanche, une fois son opinion clairement exprimée, les contestations avancées s’évanouissaient aussitôt, mais pas obligatoirement avec le plein accord de tous. Quand le masque tombait brièvement, elle percevait les luttes intestines qui pourrissaient la Citadelle, les jeux de pouvoir et d’alliance qui se nouaient ou dénouaient selon les besoins. Elle frissonna. Non, décidément, elle ne croyait pas pouvoir se fier plus à lui qu’aux autres. Derrière l’apparent combat qu’il menait pour elle, comme légitimer son accès au statut de Guide Suprême, elle devinait trop d’enjeux personnels qui se dissimulaient. Tant qu’elle poursuivrait dans la direction qu’il souhaitait, il la défendrait juste ce qu’il fallait, mais, dès que sa présence deviendrait inutile, d’un geste de la main, il se débarrasserait d’elle sans regret. Alors qu’elle regagnait ses appartements et, maintenant que la colère refluait, elle se sentit complètement submergée par la lourdeur de sa tâche. Si au moins elle possédait tous les éléments pour se forger sa propre opinion, mais même Aarhon lui distillait les informations au compte-gouttes… 

La porte franchie, elle songea que, dans les minutes qui suivraient, son serviteur zélé débarquerait pour lui demander comment s’était passée la réunion. Elle poussa un soupir, elle ne désirait pas lui parler et encore moins le voir… Bifurquant, elle se dirigea vers le balcon, seul endroit dans lequel elle se sentait bien. Là, elle tenta de respirer pour évacuer toute la tension que ce face à face avait engendrée. Pour commencer, son regard se porta sur le Malstrom, le symbole par excellence de son existence et, pourtant, dont l’aura habituelle venait de s’évanouir. En effet, sa puissance déclinant peu à peu, son extinction prochaine devenait une question de temps… Son visage se contracta. De là à s’imaginer qu’elle avait été choisie pour éviter le désastre, il n’y avait qu’un pas qu’elle avait allègrement franchi. Finalement, elle se résumait à un outil dont chacun abuserait pour obtenir satisfaction. Tant qu’elle leur serait utile, elle conserverait son statut, car elle seule semblait capable d’inverser ce processus d’altération. Comparée à elle, l’ancien Guide qui, pourtant, dans son regard de disciple, ressemblait à une entité exceptionnelle faisait à présent pâle figure… 

En conclusion, elle permettait à son monde de souffler dans l’attente d’une meilleure solution. Enfin, peut-être pas autant que chacun le souhaitait… ou plutôt si. Lors de ses échanges avec les maîtres, une petite phrase n’avait pas échappé à sa sagacité. L’un d’entre eux avait énoncé que, compte tenu des circonstances, Saphie devrait renouveler au plus vite son union entre les deux sources. Que sous-entendaient exactement ces propos ? Plusieurs hypothèses avaient surgi immédiatement dans sa tête, la plus préoccupante concernait le niveau global en énergie de la cité et de la Citadelle, devenu si faible que même ses pouvoirs ne suffisaient pas à le faire remonter. Ou pire encore, plus vite elle renforcerait la puissance du Malstrom, plus vite ils se débarrasseraient d’elle. À nouveau, son esprit s’emballa. Mais à quoi pouvait bien servir toute cette énergie ? Elle avait bien tenté d’interroger Aarhon sur ce sujet, mais, passé maître dans l’art de l’esquive, ce dernier l’avait noyée de détails techniques incompréhensibles à tel point qu’elle n’avait réalisé qu’avec retard qu’il ne lui avait offert aucune réponse digne de ce nom. Son regard balaya le paysage. Finalement, pour pouvoir contempler ce panorama chaque matin, elle n’échangerait sa place pour rien au monde… 

— Alors, comment s’est déroulée votre réunion ? 

Aarhon… Naturellement, la question n’était que de pure forme ; elle était persuadée qu’il connaissait chaque mot prononcé lors du conseil. Elle rétorqua : 

— Je suppose que vous ne souhaitez que mes impressions personnelles, parce que, pour le reste, vous devez déjà tout savoir… 

Un silence surprenant accueillit sa réplique au point qu’elle finit par tourner légèrement la tête vers lui, curieuse d’en comprendre la raison. Les sourcils froncés, son serviteur affichait une moue de désapprobation. Non, il n’allait pas lui faire croire qu’en plus il était capable de ressentir des émotions… Elle le dédaigna et son regard se reporta vers le paysage. Plus elle y réfléchissait, plus elle trouvait son monde minuscule et particulièrement hermétique. Pouvait-elle concevoir que la barrière de brume sur l’horizon ne représentât pas la fin de tout ? Qu’il fût possible de la traverser ? Existait-il d’autres hommes que ceux qui peuplaient la Citadelle, la cité ou ses sous-sols ? L’envisager lui demandait un véritable effort, car, depuis l’enfance, toutes les croyances qui lui avaient été inculquées, sa foi en son Guide Suprême et la souveraineté de celui-ci n’admettaient aucune contestation. Si, dorénavant, elle devait apprendre à penser par elle-même, le trajet lui apparaissait long et ardu. S’opposer à ses réflexes ancrés si profondément, s’autoriser à la différence ou à la singularité. Seule la colère lui donnait la volonté de se manifester, mais, une fois cette dernière retombée, ses désirs, ses convictions s’effilochaient à toute vitesse. Finalement, malgré ce paysage qu’elle adorait, elle ne se sentait pas à sa place dans sa récente fonction, persuadée qu’elle ne disposait pas d’une force de caractère suffisante pour repousser l’adversité. Ses yeux s’embuèrent légèrement. 

— Vous ne devriez pas penser ainsi… 

La voix d’Aarhon agit comme la goutte d’eau dans un verre trop plein. Ravalant ses larmes, elle se retourna précipitamment. 

— Ah bon ! Parce que vous savez ce que je pense, peut-être… 

— Vous n’avez pas bénéficié d’assez de temps pour être convenablement préparée à votre nouveau rôle. Il paraît légitime que ce grand écart entre la disciple d’autrefois et le Guide d’aujourd’hui vous perturbe. Il vous faut… 

— Oui, je connais par cœur les mots que vous allez prononcer : « Il me faut du temps ». Vous croyez vraiment que j’en ai. Ce n’est pas vrai ! Tous les jours, je dois trouver le meilleur chemin dans l’ignorance la plus totale, simplement parce que vous pensez que je peux apprendre plus tard certains faits essentiels, sans même parler de tout ce que vous continuerez à me cacher… 

— Je cherche aussi à vous protéger… 

— Allons donc ! À la place de qui parlez-vous derrière ce « je » ? Votre Guide Suprême ? Engard ? À quel maître encore obéissez-vous en premier ? 

— Détrompez-vous, je n’y mettais que moi… 

— Comment voulez-vous que je puisse vous croire ? Vous ne me faites pas confiance ! Vous choisissez ce que je dois savoir et quand vous me l’annoncerez. Vous me soufflez les éléments que je dois retenir et me les faites bien répéter pour être certain que j’ai appris ma leçon autant que je l’ai comprise ! Enfin, comprise ! Pour y parvenir, il faudrait que vous répondiez à mes questions et vous sautez sur toutes les occasions pour les éluder. 

Une douleur lui éteignit le cœur et ses yeux lançant des éclairs plongèrent dans ceux d’Aarhon. 

— Sur qui puis-je compter aujourd’hui ? Dites-le-moi ? Depuis mon enfance, je suis isolée par ce système qui nous emmure dans le silence, sans moment d’échange. Qui existe pour moi ? Qui me défendra de ces complots qui cherchent déjà à me nuire ? Vos omissions ou vos mensonges ? Quant à Engard, il ne s’intéresse à moi que pour ses projets personnels. Qu’adviendra-t-il de moi quand mon pouvoir sera devenu insuffisant pour me protéger ? Que vaudra ma vie ? Pourrai-je reprendre mon ancienne fonction ? 

Sa voix mourut alors qu’elle détournait son regard d’Aarhon. Elle l’entendit quitter la terrasse. Enfin seule, cette fois, elle ne retint pas ses larmes… 

Saphie n’en finissait plus d’apprendre et, plus elle en savait, plus elle percevait que derrière les silences ou les pirouettes verbales d’Aarhon se dissimulaient des mystères qui se refusaient encore à elle. Plus le temps passait, moins elle supportait cette évidente mise à l’écart. Un Guide Suprême, elle ? La bonne blague ! Rien du tout serait plus proche de la vérité… Elle ne devait pas bouger, pas parler, pas s’opposer, pas exister sauf si elle en recevait la permission. Un peu plus et Aarhon la rangerait le soir avant se coucher pour la ressortir le lendemain. D’ailleurs, elle l’avait son placard : les appartements de l’Antre ! Une fois là, elle se sentait reléguée à l’écart du monde, totalement piégée par un titre qu’elle avait l’impression d’avoir usurpé. Si elle y réfléchissait, quelles aptitudes exigeait sa fonction ? En tout premier, servir de lien entre les différentes origines d’énergies. Sur ce point, elle ne pouvait nier sa prédisposition naturelle. Ensuite, être un expert dans les jeux de pouvoir et de domination. Tout de suite, son inexpérience patente lui sautait aux yeux ; elle ne contrôlait ni n’assumait strictement rien dans ce domaine. Entre ceux parmi les maîtres qui venaient en aparté la flatter dans un premier temps pour mieux, dans un second, lui quémander des faveurs et ceux qui la dédaignaient ostensiblement, elle n’avait que l’embarras du choix ! Comment ne pas remarquer les discussions qui l’excluaient presque totalement, ne tenant compte d’aucune de ses interventions ? Si elle bouillonnait intérieurement, eux, comme des coqs de basse-cour, hargneux, voire haineux, la crête relevée, se dressaient les uns contre les autres. En fait, c’était l’image qu’ils lui inspiraient tandis qu’elle les observait, celle que leurs corps tendus suggéraient à défaut de leurs mots en apparence feutrés. Leur objectif sous-jacent consistait à fragiliser la résistance de l’adversaire avec des allusions à peine voilées, aux allures de flèches acérées ou de traits blessants. D’ailleurs, dans cet exercice de pouvoir, Engard possédait une belle longueur d’avance ; un regard, le début d’une phrase suffisaient à désarmer ses opposants. De là à penser qu’il jouait à un niveau au-dessus des autres… Finalement, ils se méprisaient même entre eux ! 

Trop souvent, lors du conseil des maîtres, elle avait dû taper du poing sur la table pour réaffirmer sa présence. Chaque fois, ils semblaient la redécouvrir, comme s’ils avaient oublié qu’elle présidait la réunion. Les seuls avantages à cette situation inconfortable étaient que, tant qu’ils se battraient entre eux, d’une part, ils lui fichaient la paix, et, d’autre part, leur vigilance relâchée, elle en apprenait plus sur eux qu’ils l’auraient sûrement désiré. Mais cette indifférence lui offrait-elle une liberté plus grande ? Absolument pas ! Dans son ombre en permanence, surveillant chacun de ses mouvements, Aarhon ne la quittait pas des yeux. Lui venait-il l’idée de franchir la porte de ses appartements qu’il apparaissait miraculeusement dans le couloir, s’étonnant ouvertement du hasard qui les avait réunis de façon aussi inopinée. Le hasard ? Franchement, comment pouvait-il croire en ses propres mensonges ? 

Cependant, malgré ses défauts, il se révélait le seul sur lequel elle pouvait s’appuyer un tant soit peu. Chacun des conseils prodigués semblait mûrement réfléchi et adapté autant à sa personnalité qu’à la situation. Il savait trouver les mots justes pour la rassurer, le petit geste pour l’apaiser, même si son attitude demeurait réservée, au point qu’elle éprouvait surtout l’impression d’être un animal rare et précieux dont il prenait soin pour la valeur qu’il détenait et non pour l’attachement réel qu’il lui portait. Avant, car il y avait eu un avant, elle menait une existence simple, sûrement dénuée d’intérêt, mais qui lui suffisait. Parfois, le soir, elle retardait le moment de se coucher pour en retrouver la substance. Elle saisissait un parchemin, puis, installée à son bureau, de sa plume alerte, traçait d’une impulsion de son poignet des lettres sinueuses aux formes arrondies et aux extrémités pointues. L’espace d’un instant, elle oubliait que sa vie avait basculé. Elle redevenait Saphie, la petite copiste, une disciple au milieu de ses semblables, obéissante, le cœur léger, car sans aucune interrogation pour l’empêcher de dormir. Cependant, à présent qu’elle connaissait l’autre facette de la Citadelle, voudrait-elle vraiment revenir à son existence d’antan ? Certains chemins s’avéraient irréversibles. Une fois engagé, le seul choix possible consistait à avancer dans le sens imposé. Elle tenta de dresser un bilan positif de toutes les nouveautés dans sa vie, commençant par celles qu’elle appréciait et qui, elle se devait de rester honnête, apparaissaient nombreuses. Malheureusement, ces dernières ne parvenaient pas à effacer toute sa difficulté à supporter sa fonction inattendue, cette charge qui pesait perpétuellement sur ses épaules, son devoir, illusoire, de prendre les bonnes décisions alors que personne ne l’écoutait jamais. 

Comme toujours, quand ses pensées devenaient trop agitées, elle se dirigea vers le balcon et s’appuya sur la rambarde. Elle ne se lassait jamais d’observer le merveilleux panorama qui s’offrait à ses yeux, ces terres noires et tourmentées, ces brumes mystérieuses, envahie par une envie de plus en plus pressante de quitter la Citadelle, puis la cité, d’explorer ces lieux inconnus, de découvrir si, au-delà du voile nuageux, son monde se terminait ou se poursuivait. Naturellement, toutes ses demandes auprès d’Aarhon pour s’éloigner de la ville s’étaient soldées par un refus sans appel. Comme d’habitude, en un temps record, il était parvenu à lui sortir à peu près quinze règles différentes qui le lui interdisaient et vingt bonnes raisons qui lui démontraient à quel point son désir était irrationnel et imprudent. Alors, comme d’habitude, face à son inflexible détermination, elle avait cédé. De plus en plus, connaissant la réponse à sa question avant même de l’avoir posée, elle finissait par garder ses envies pour elle. D’ailleurs, elle ne pouvait pas faire un tour dehors sans l’avoir sur le dos. Finalement, ce n’était pas à sa fonction qu’elle cherchait le plus à échapper, mais à lui. Si seulement elle avait su comment y parvenir… 

Son regard se perdit dans le Malstrom, une nouvelle fois envoûté par le tourbillon incessant de ses volutes sombres. Saphie y voyait comme le reflet de toutes ses réflexions personnelles, aspirées, broyées, compactées, réunies en une seule comme le mode de pensée unique relayée par le statut qu’elle représentait. Était-ce une bonne façon de croire et d’avancer quand nulle contradiction ne venait remettre en cause leur société, quand toute velléité de rébellion était étouffée avant même d’avoir eu le temps de croître et de s’exprimer ? N’existait-il donc vraiment personne ici pour s’opposer à toutes les injustices criantes qui, désormais, lui sautaient aux yeux ? Si, elle… Elle éclata d’un rire triste. Comme si elle en avait le pouvoir… Son regard dévia vers l’accès aux sous-sols et elle songea particulièrement à ceux qui y vivaient en permanence, enfermés. Des gens comme elles ou différents ? Jamais elle n’en avait aperçu un seul qui aurait franchi la limite entre dessous et dessus… Leur position dans la hiérarchie de la Citadelle apparaissait clairement : ils occupaient le bas de l’échelle… 

Elle s’absorba dans la contemplation des lueurs rouges et orange qui s’échappaient de l’entrée vers ces lieux mystérieux. Pour la première fois depuis son arrivée, elle réalisa que cet endroit insolite offrait l’unique nuance colorée du paysage, tout ici se déclinant entre blanc et gris, des vêtements aux murs de pierre, des fumées des cheminées à celles des fumerolles de la lande, jusqu’à son existence… Plus elle examinait cet étrange accès, plus son désir d’en élucider toutes les énigmes croissait et, de nouveau, comme un fait incontournable, le souhait de se dérober à la surveillance d’Aarhon s’imposa dans son esprit. Élevée dans l’obéissance, son éducation ne l’avait pas rendue idiote pour autant. Comment se débrouillait-il pour savoir en permanence où elle se trouvait ? Peut-être, au même moment, l’observait-il… Ne rien laisser paraître, contrôler l’expression de son visage, le conforter dans l’idée qu’elle persistait dans son état de petit mouton docile dont il n’avait rien à craindre, endormir sa vigilance, le bercer lui aussi de l’illusion qu’il la dominait, comme les autres. En résumé, devenir comme tous ces maîtres et mentir, tricher, tromper… Peut-être finirait-elle par évoluer en un parfait Guide Suprême quand elle parviendrait à leur ressembler en tout point, à tirer les ficelles qui agiteraient leurs bras l’air de rien, à manipuler leur esprit jusqu’à leur soumission apparente, à se les attacher par de fausses promesses ou du favoritisme. Tout ce qu’elle détestait, mais une part d’elle se sentait prête à agir en ce sens, rien que pour ne plus fléchir sous le poids de leur injuste dédain… 

Pour en revenir à son principal sujet de réflexion, de quelle façon pouvait-elle passer au milieu des mailles du filet méticuleusement tissé par Aarhon ? Elle dut bien l’admettre, aucune idée judicieuse ne se forma dans sa tête. Quittant le balcon, l’envie de revoir l’Orbe la surprit. Depuis ce fameux jour où il s’était enflammé à son contact, elle l’ignorait soigneusement, contournant de mille manières l’endroit où il trônait, se comportant comme s’il n’avait jamais existé. De leur rencontre, elle conservait un mélange déconcertant de sensations contradictoires, entre attraction et répulsion, peut-être même un soupçon de peur. Il symbolisait l’objet qui avait définitivement révélé son pouvoir au Guide Suprême et, en conséquence, provoqué le bouleversement de sa destinée. Pourtant, il la fascinait toujours autant, car elle restait persuadée que, derrière sa lumière primitive, s’en dissimulait une autre encore plus intense que, jusqu’à présent, elle ne s’était pas sentie prête à affronter. De plus, le sentiment de le connaître altérait sa sérénité plus qu’elle l’aurait désiré. Il lui apparaissait comme un souvenir lointain qu’elle aurait refoulé pour l’oublier, mais qui serait revenu et recommencerait à la hanter. Cependant, elle n’avait pas besoin de lui pour semer un peu plus le trouble dans sa vie déjà bien bousculée et donc refusait de songer au secret que recelait sa mémoire malgré elle. Jusqu’à ce moment… Elle éprouva l’envie impérieuse de le toucher encore une fois, comme un incontournable appel intérieur auquel elle ne pouvait se soustraire. Alors qu’elle franchissait le seuil de la pièce, un frisson glacé la parcourut et elle s’arrêta, pensive. Que pourrait-il lui apprendre qu’elle ne savait pas ? Elle le regarda miroiter doucement, projetant sur les murs de légères pulsations lumineuses, comme le reflet de la lueur de bougies sur la surface de l’eau. Consciente que tout en elle refusait de revivre une nouvelle fois la violence de sa réaction à son contact, elle entreprit de faire demi-tour. Pourtant, sur le pas de la porte, elle se figea de nouveau et finit par se retourner vers lui. Non, elle ne pouvait plus le fuir. Elle l’avait purement et simplement ignoré depuis son arrivée parce qu’une crainte profonde la paralysait. 

Aujourd’hui, elle se sentait capable de la dépasser. Le corps tendu et le cœur étreint, elle avança à petits pas, son regard fixé sur l’Orbe, dont la luminosité ne changea pas comme s’il cherchait à la rassurer par son apparente quiétude. Sa main se leva doucement vers lui puis, parvenue à destination, se posa sur la sphère cristalline. Tout en Saphie ressemblait à de l’appréhension et, pourtant, tout la portait à maintenir ce contact, à ressentir de nouveau cette caresse sur sa peau, un frôlement sur son esprit, un lien indescriptible qui se formait entre elle et lui à l’image de deux cordelettes qui s’enroulaient l’une sur l’autre avant de se nouer irrémédiablement. Ses paupières se fermèrent et sa peur s’évanouit aussitôt. Elle se laissa totalement imprégner par la lumière intérieure, douce et chaleureuse, qu’il partageait avec elle. Bientôt, son éclat clair céda la place à des superpositions de cercles de couleur et Saphie sourit de plaisir devant ces teintes chaudes et vives, si rares dans son existence. Petit à petit, leurs contours se précisèrent et sa curiosité naturelle s’accentua au fur et à mesure qu’ils se dessinaient de façon nette. La surprise l’envahit : les images qu’elle percevait se formaient directement dans son esprit et représentaient un monde obscur, baigné de larmes et de sueur, d’immenses stries rouges, orange, jaunes ou blanches dans une roche charbonneuse comme une blessure sur la peau sombre d’un homme. Une sensation de chaleur si intense la saisit au point qu’elle porta son autre main à son front pour en essuyer les gouttes imaginaires. De nouvelles scènes se précipitèrent, l’inondant d’informations qu’elle ne parvint pas à séparer distinctement avant que sa vision redevînt floue. Son dernier souvenir cohérent prit l’allure d’une porte qui s’ouvrait devant elle. 

Elle se sentait tellement bouleversée par son contact avec l’Orbe qu’elle retourna sur la terrasse pour respirer à l’air libre. Dans sa tête repassaient sans cesse toutes les images qui avaient traversé son esprit. Elles lui paraissaient si réelles, mais l’étaient-elles vraiment ? Son regard se porta de nouveau vers l’entrée des sous-sols et une certitude surgit immédiatement : toutes concernaient ce monde juste à ses pieds, ce lieu qu’elle n’avait jamais foulé… 

Allongée sur son lit, à demi habillée, donnant l’impression de dormir d’un sommeil profond, Saphie patientait. Elle attendait ce cœur de la nuit où même l’attention des plus vigilants fléchissait. Le moment venu, elle enfila une tunique sombre et rejoignit la salle de l’Orbe. Ce dernier, pour fêter de son arrivée, se lança dans un ballet lumineux tandis qu’elle se rapprochait de lui. Comme pour le calmer, elle caressa avec douceur sa surface vitrée et lui, tel un petit chat, se blottit sous sa main. Elle imagina presque l’entendre ronronner. Puis elle s’éloigna sur la gauche, vers un pan de mur encadré par deux moulures de bois, richement sculptées de têtes toutes plus hideuses les unes que les autres. Le souvenir de sa dernière vision rejaillit et elle rechercha, parmi les figures grimaçantes, la plus affreuse de toutes. Un simple geste de ses doigts repoussa celle-ci vers l’arrière et, sans un bruit, la paroi s’effaça devant elle, dévoilant une large ouverture obscure. Elle n’hésita pas une seconde et en franchit le seuil. Aussitôt, une lumière douce éclaira sa route et, si au début, elle marcha d’un pas pressé, rapidement, elle se mit à courir. Certaine d’avoir échappé pour la première fois à Aarhon, elle se sentit envahie par un indicible sentiment de liberté. 

L’esprit en ébullition, Saphie déboucha dans la cour et, dans un effort presque surhumain sur elle-même, la traversa à pas lents pour ne pas attirer l’attention. Plus elle se rapprochait de l’entrée du sous-sol, plus le rythme de son cœur s’accélérait, sûre de plonger bientôt dans le plus palpitant des mystères. Si la chance la guidait, elle y trouverait une partie des réponses qu’elle espérait. Encore une fois, sur le point de quitter son monde pour un autre, elle aurait pu hésiter, mais non. Son pied se posa dans la sombre galerie qui s’ouvrait devant elle et, immédiatement, comme si elle était passée d’un univers dans un second complètement différent en un seul pas, elle se sentit accablée par la chaleur intense qui régnait dans ce lieu, sa peau colorée par les nuances chaudes qui flottaient jusqu’à elle. L’air inspiré lui brûlant les poumons, un court instant, elle défaillit légèrement. Peu de solutions s’offrant à elle, elle choisit la plus simple et ôta la tunique qu’elle portait pour ne conserver que sa sous-robe. Son vêtement plié soigneusement, elle l’abandonna à même le sol, puis reprit sa route qui, manifestement, l’emmenait dans les profondeurs ignorées de la Citadelle. Fascinée par la lumière qui montait vers ses yeux, elle progressa lentement, son regard s’attardant sur l’allure des parois aux traces irrégulières, creusées par la main de l’homme. Oppressée par la température du lieu, elle économisa ses forces, sa peau se couvrant de sueur, le tissu encore trop épais collant à son corps, ses boucles légères à ses joues et son cou. Autour d’elle, le temps sembla s’être arrêté jusqu’au moment où l’écho de sons parfaitement indéfinissables résonna à ses oreilles. Elle sourit ; bientôt, elle attendrait son but. 

Au fur et à mesure que les bruits s’amplifiaient, l’excitation de Saphie grandissait et, quand les lueurs s’intensifièrent, elle sut qu’elle se rapprochait de leur origine. Encore quelques pas… Elle quitta l’ombre protectrice du couloir pour déboucher dans une immense salle. Les yeux grands ouverts, elle se figea, incapable de saisir d’un seul regard le spectacle incroyable qui s’offrait à elle. En contrebas de sa position, émettant un crépitement étrange, entrecoupé de sifflements et de craquements, coulait un flot tumultueux et rougeoyant presque aussi liquide que de l’eau sans en posséder la nature, surmonté de plaques toutes noires. Elle identifia immédiatement les stries colorées qu’elle avait assimilées aux blessures d’une peau sombre. Au même moment, rayonnant de toutes les directions vers le cœur d’un gigantesque cirque, d’autres flux convergeaient avant de ruisseler en fabuleuses cascades incandescentes. Totalement absorbée par cet exceptionnel spectacle, elle sursauta quand une stridulation aiguë provoqua la vibration douloureuse de ses tympans. 

Aussitôt, elle sentit le sol trembler sous ses pieds, puis une nouvelle sonorité, tel l’indomptable bouillonnement d’un liquide, sembla se réveiller dans les entrailles de la terre. À peine cette comparaison prenait-elle naissance dans sa tête qu’un jet de vapeur opaque, d’une incroyable puissance, jaillit de la base du cirque vers la voûte. Saphie s’attendit à ce que la salle fût immédiatement inondée par un épais nuage, mais il n’en fut rien. La gerbe traversa le plafond comme si ce dernier n’avait pas existé. Malgré l’atmosphère terriblement lourde et humide à présent, la difficulté qu’elle ressentait à avancer, elle poursuivit lentement sa route vers le cirque, l’esprit totalement ouvert à la compréhension de ce monde, à l’acceptation de la différence. Au début, elle s’intéressa à la façon dont l’énergie se créait au sein de cette fournaise. Rapidement, toutes ses observations se relièrent entre elles et le schéma suivi lui apparut soudainement d’une simplicité enfantine, si logique qu’elle se morigéna de ne pas en avoir agencé plus tôt toutes les pièces. Des hommes dont elle ne distinguait pour l’instant que des silhouettes lointaines avaient creusé de nombreuses galeries dans la roche pour aider le flot ardent à rallier le centre de la salle. Aujourd’hui encore, ils donnaient l’impression de poursuivre leur œuvre pour permettre à de nouveaux courants de rejoindre les premiers. Dans les parois du cirque s’ouvraient par intermittence de larges orifices qui déversaient d’hallucinantes avalanches d’eau. Le contact entre les deux flux, le flamboyant et l’écumant, provoquait la formation d’une incroyable quantité de vapeur qui repoussait la partie mobile de la voûte pour s’échapper. 

Alors que Saphie entamait la descente pour se diriger vers des ouvriers qui se démenaient en contrebas, fascinée, elle observa l’aspect sombre de leur peau, soit noircie par une poussière charbonneuse qui se serait infiltrée dans leur chair, soit par leur nature légèrement distincte de la sienne. Plus elle se rapprocha, plus elle admira les muscles saillants, presque noueux, ceux des hommes qui se nourrissaient peu et qui travaillaient chaque jour à de durs labeurs, leurs traits sévères et leurs mâchoires crispées par l’effort. Pas un ne releva la tête à son passage, occupé par sa tâche ou totalement indifférent à sa présence. Elle s’engagea dans une nouvelle galerie et poursuivit son incursion. Quand elle atteignit le niveau juste inférieur, elle songea qu’à présent elle devait se situer aux alentours de la base du cirque. Dans cette partie, des femmes à la peau aussi sombre que celle des hommes actionnaient de grandes pompes. Voici comment l’eau finissait au contact du lac rougeoyant… Elle s’absorba dans la contemplation de leurs corps luisants, à peine vêtus, leurs muscles en activité, puissants comme ceux de leurs homologues masculins, mais plus fins et presque plus harmonieux. Là encore, personne ne lui prêta la moindre attention. Sa curiosité poussée à son paroxysme, elle s’apprêtait à s’engager dans une nouvelle galerie qui s’enfonçait vers les profondeurs lorsqu’une main se posa sur son bras pour la retenir. Surprise, elle se retourna avec vivacité, prête à se défendre de toutes ses forces. 

— Vous ! s’exclama-t-elle. 

Aarhon se tenait devant elle, en chair et en os. Elle ébaucha un sourire vaguement moqueur. Légèrement essoufflé, l’homme, toujours tiré à quatre épingles, se présentait dans un état peu reluisant, sa chemise froissée, ses cheveux en bataille, sa peau et ses vêtements salis. Étrangement, dans cet accoutrement inhabituel, elle lui trouva un charme supérieur à celui qui émanait de lui au quotidien. Cette touche de négligence lui seyait bien. 

— Quand je dis que vous êtes folle, gronda-t-il d’un ton retenu. Ce lieu vous expose à bien trop de dangers. Nous devons repartir immédiatement. 

Elle se dégagea de ses doigts. 

— Vous, peut-être, moi, sûrement pas ! 

— Vous ne comprenez pas, si vous descendez trop bas, vous ne pourrez plus remonter ! 

— Écoutez-moi bien : je n’ai pas peur ! En revanche, vous, si ! Vous redoutez tout ce que je pourrais découvrir en poursuivant ma route. Vous en rendez vous compte, toutes les informations que vous me cachez jour après jour sont sur le point de m’être dévoilées ! Et vous voulez m’en empêcher ? 

— Je vous en supplie, faites-moi confiance ! Vous risquez plus que votre vie en n’en faisant qu’à votre tête. 

Saphie se troubla. Derrière sa voix vibrait un inhabituel accent de sincérité. Malgré sa détermination, elle sentit que, pour une fois, il cherchait vraiment à la préserver. De quoi, elle n’en possédait pas la moindre idée. Il reprit : 

— Un jour, vous serez mieux armée pour affronter des vérités qui vous dépassent encore… 

— Moi, peut-être, mais pas vous, naturellement, objecta-t-elle, cinglante. 

— Vous vous trompez, moi aussi… Contrairement à ce que je vous laisse penser, j’en ignore beaucoup. Mais le Gui…, mon ancien maître m’en a suffisamment appris pour que je sache naviguer dans les eaux troubles de la Citadelle. Vous croyez vraiment qu’en quelques mois vous pouvez arriver au même niveau que ce qui a exigé des années pour moi. Vous supposez que je souhaite vous emprisonner alors que je cherche à vous éviter de tomber dans les pièges qui ne cessent de s’ouvrir devant vous, sans même que vous vous en aperceviez. Je passe ma vie à les refermer avant que votre pied ne s’y pose, à négocier votre survie face à tous ceux qui voudront vous éliminer tôt ou tard. Vous êtes la seule à pouvoir changer le cours des choses là-haut, mais pas aussi vite. Il faut du temps pour préparer une révolution… 

Il raffermit sa prise sur son bras. 

— Nous devons repartir au plus vite vers l’Antre et en toute discrétion pour que personne ne découvre votre escapade en ces lieux interdits. Je vous le demande comme une faveur, revenez avec moi. De plus, je vous en fais le serment, je commencerai à vous révéler ce que vous désirez savoir, petit à petit, j’arrêterai d’éluder vos questions. Je m’y engage solennellement aujourd’hui, devant vous… 

Saphie le regarda fixement, puis se laissa convaincre. Alors que la main d’Aarhon qui n’avait pas quitté son bras l’entraînait vers la surface, elle sourit. Il pouvait lui promettre tout ce qu’il voulait, de toute façon, dorénavant, elle possédait sa source de renseignements personnels : l’Orbe. En tout cas, voici au moins une nouvelle dont ni ses oreilles ni ses yeux ne semblaient l’avoir informé. Ainsi, selon son propre aveu, il ne connaissait pas tout… Sûrement la différence entre l’être et le paraître ou simplement une fausse vérité de plus. Tandis qu’elle remontait vers la surface à la suite de son serviteur, son regard repartit en arrière un instant. Qu’existait-il de si dangereux dans les profondeurs qu’elle pourrait risquer sa vie en y accédant ? De plus, où donc logeaient tous ces hommes et ces femmes qu’elle avait rencontrés ? Elle n’avait rien croisé qui aurait ressemblé à une habitation, même au sens large du terme. Descendaient-ils encore plus bas sous terre pour dormir ? Comment subsistaient-ils dans cette perpétuelle fournaise ? Tant de questions assaillaient son esprit, doublées d’une forme d’inquiétude pour ces personnes qui vivaient recluses dans les sous-sols de la Citadelle, méprisées, alors que, chaque jour, elles se tuaient à la tâche pour que survivent ceux d’en haut… 

Empruntant d’autres chemins dérobés que le sien, elle regagna l’Antre sans même traverser la cour. Alors qu’elle remontait vers ses appartements, elle songea à sa tunique qu’elle avait abandonnée à l’entrée. Une nouvelle fois, elle sourit, vaguement sarcastique. Elle attendrait d’être arrivée pour en parler à Aarhon ; ainsi, il n’aurait plus qu’à redescendre la chercher… 

 

*** 

Après avoir frôlé l’illusion de parvenir à tout découvrir sans sortir de sa tour, Saphie déchantait. Si l’Orbe partageait une multitude d’images avec elle, à aucun moment, il ne lui expliquait ce qu’elles représentaient et elle se retrouvait à passer et repasser les scènes observées dans sa tête, d’abord pour les mémoriser définitivement, ensuite, pour leur trouver une signification. De plus, aucune ne ressemblait à ce qu’elle connaissait. Elle y distinguait d’étranges objets, de grands arbres formant d’immenses étendues, au lieu de ceux, souffreteux et rares, qui poussaient sur la lande, des miroirs bleus ou verts à perte de vue qui semblaient onduler sous l’action d’une brise, un monde encore plus obscur que les sous-sols, peuplé d’êtres à la peau claire, éclairé par des puits de lumière, une foule d’hommes et de femmes vêtus de tuniques chatoyantes aux côtés d’autres ployant sous la servitude, des murs si hauts qu’ils en paraissaient infranchissables. Tant d’énigmes insolubles pour l’instant… 

 

À d’autres moments, l’Orbe facétieux revenait sur la Citadelle, lui ouvrant des accès sur la vie des maîtres. Si, au début, elle avait tardé à comprendre leur signification, son esprit de plus en plus aiguisé avait rapidement appris à exploiter les informations glanées et le profit qu’elle pouvait en tirer. Ainsi, elle avait commencé progressivement à jouer le même jeu que la Guilde, avançant ses pions, case après case. Elle avait inauguré son attaque souterraine par le maillon faible du conseil, Bourdun. Comme tous les membres de ce dernier, il dissimulait derrière son apparence presque anodine un secret inavouable que l’Orbe lui avait dévoilé. Il était devenu si simple dès cet instant d’obtenir sa plus fervente adhésion à tout ce qu’elle proposait, à la grande surprise de tous, mais qu’importait. Depuis cette première victoire, elle avait poursuivi son action insidieuse, assujettissant un par un chacun des maîtres grâce aux révélations qu’elle interprétait intelligemment à partir des visions partagées par la sphère cristalline. Bien sûr, la haine ou la crainte avait remplacé le mépris dans leurs regards, mais comme elle les tenait pieds et poings liés, tous, et qu’elle redoublait de prudence, elle restait confiante. Enfin, non, pas tous… Engard échappait toujours à son contrôle. Soit il n’avait rien à se reprocher, soit le globe lumineux, pour une raison qu’elle ignorait encore, le protégeait de son emprise. La majorité d’entre eux aurait pu lui suffire si lui ne disposait pas non plus d’une aura puissante sur ses comparses. Le combat promettait de devenir de plus en plus acharné entre eux. 

Un soir de grande lassitude, alors que, pendant le conseil des maîtres, elle s’était violemment opposée à Engard, elle s’approcha de l’Orbe pour y chercher le réconfort d’une caresse sous sa main. Elle se sentait toujours mieux sous l’influence positive de sa lumière, des picotements qui réveillaient sa peau autant que son énergie inférieure. Ses doigts posés sur le globe, elle s‘abandonna au plaisir de cette force qui la revigorait. Tandis que la tension de son corps s’apaisait progressivement, une scène se déroula dans son esprit, une seule, brève, mais profondément déroutante. Elle vacilla, puis finit par s’asseoir tant l’émotion créée la bouleversait jusqu’aux tréfonds d’elle-même. Que signifiaient ces images ? Cette petite fille aux yeux dorés aux côtés d’une femme au ventre arrondi et d’un homme grand qui la tenait par la main, ce geste vers un Orbe identique au sien qui s’éveillait sous sa paume et s’illuminait de mille feux. Prise d’un terrible vertige, elle s’allongea sur le sol, terrifiée de fournir enfin un sens à sa vision et encore plus d’en accepter le contenu. Elle avait cru que plus rien ne pouvait plus modifier sa destinée ; elle se trompait. Cette ultime révélation venait de ruiner définitivement son existence ou, peut-être, de lui donner une nouvelle orientation ; elle ne le savait pas… Voici pourquoi elle se souvenait de l’Orbe, elle l’avait touché quand elle n’était qu’une enfant, avant d’être enlevée à ses parents pour grandir dans cette Citadelle, loin d’eux et de leur amour. Tout à coup, toutes les pièces qui refusaient de s’emboîter jusqu’à présent s’imbriquèrent les unes avec les autres et elle hoqueta, totalement déstabilisée par ses effarantes hypothèses. 

Quand, enfin, soutenue par ses bras, elle parvint à se redresser, elle ne songeait plus qu’à un seul fait : une famille, elle possédait une famille… Elle repassa en revue toutes les visions qui l’avaient traversée, certaine que l’une d’entre elles au moins détenait les éléments essentiels qui lui manquaient toujours. Les dents serrées, les yeux étrécis par la haine profonde qu’elle ressentait, elle se leva, titubant encore légèrement. Puis elle chassa la dernière émotion qui lui étreignait le cœur jusqu’à la souffrance. Sa décision était prise ; elle profiterait de la journée pour préparer son départ et de la nuit pour s’éclipser.  

Les paroles d’Aarhon résonnèrent dans sa tête. Elle entendit le timbre grave de son serviteur l’inciter à la patience, ne cessant, comme pour mieux l’en convaincre, de lui répéter son importance dans le jeu auquel elle participait sans l’avoir voulu. Cependant, elle venait de réaliser qu’elle n’était pas ce qu’elle paraissait, un être dénué d’attaches, né comme par miracle dans une Citadelle impersonnelle, presque inhumaine. Quelque part, où, elle n’en avait pour l’instant aucune idée, une femme lui avait donné la vie et l’avait aimée jusqu’à ce qu’elle lui fût enlevée. Saphie ne savait nullement où ses pas l’emmèneraient ni même si elle possédait une chance d’écarter toutes les zones d’ombre de son existence, mais, quoi qu’il en fût, elle se sentait prête à mourir pour retrouver les siens et, si une partie de son monde devait disparaître avec elle, Saphie s’en moquait, elle pouvait crever ! 


CHAPITRE 10 - ALYRUS

Il restait deux Apostats vivants après qu’Alyrus eut imposé sa contrainte, et vérifié leur loyauté. Il aurait même dû y en avoir trois. Cependant, en sondant les pensées de Lucinda, Alyrus ne put se résoudre à la laisser en vie. Ce n’était pas qu’elle ne lui était pas fidèle, bien au contraire, elle ne songeait qu’à lui, totalement obnubilée par Alyrus, et ne rêvait que d’être sa compagne. Sans les autres en tampon pour l’éloigner, il se retrouverait constamment sous son regard. Le frisson que cette idée avait déclenché fit pencher la balance vers la porte de droite. Dara avait levé un sourcil, puis ses lèvres se retroussèrent lorsqu’elle eut compris le cheminement des réflexions de son Saigneur. Après tout, il était Saigneur et Maître de Sombra, et n’avait pas à se cacher pour une emmerdeuse qui l’avait traqué depuis des temps immémoriaux. Elle s’étonnait même de la patience qu’Alyrus avait déployée au fil des siècles. 

Les Servus avaient accompli leurs tâches. Quelques-uns affichaient une mine triste alors que d’autres laissaient fleurir un sourire sur leur face. Dara et Logan discernaient mentalement les trois ou quatre qui semblaient furieux. Ceux-là feraient l’objet d’une introspection par l’un des vampires afin de déterminer s’ils pouvaient se révéler dangereux. Le sang d’Alyrus garantissait sa sécurité, mais pas entièrement celle de sa progéniture ni celle des Semens et encore moins celle de Joris. Son accession aux appartements du Maître lui valait des regards chargés de suspicion et de haine et Dara ne pouvait s’empêcher de le protéger. 

Les deux Apostats qui avaient survécu ne leur causeraient aucun désagrément et étaient soulagés de la disparition des autres. Alyrus avait failli envers eux à leur création, mais à présent il était trop tard. Ils atteignaient respectivement neuf cent quatre-vingt-douze et neuf cent trente-huit ans. Et leur Aura s’était cristallisée depuis trop longtemps pour y remédier, ils resteraient des Apostats et cela ne changerait plus rien pour eux. 

 

*** 

 

L’atmosphère s’était allégée et des éclats de rire fusaient de temps à autre au détour d’un couloir. Petit à petit, la vie reprenait son cours. Gael, Naurine et Mheri avaient débusqué un humain dans la cité qui connaissait une faille pour entrer et sortir du palais sans alerter Alyrus. Ils avaient passé au peigne fin jusqu’à la plus petite ruelle de Sombra pour y lire les pensées des habitants. Kaonis avait fait miroiter l’immortalité pour marchander ces renseignements. Suite à l’interrogatoire, Alyrus avait donné l’ordre de murer le conduit. Ensuite avait donné l’ordre de tuer l’homme qui avait vendu l’information, ainsi que son fils, qui ensemble avaient trouvé la fissure dans le mur ouest. 

Personne ne devait savoir. 

Alyrus resta dans ses appartements la samana suivante, refusant de voir quiconque. Replié sur lui même. Il faisait le deuil de ses illusions et de son vampire disparu. Les Apostats qu’ils avaient éradiqués représentaient plus un soulagement. Quant à Royane, il se rendit compte qu’il l’avait perdue longtemps auparavant. 

— Joris, appela Alyrus depuis sa chambre. 

Joris s’empressa d’ouvrir la porte et pénétra dans l’antre de son Saigneur. Un salon richement meublé, et éclatant de couleurs avec les tapis et diverses tentures accrochées au mur précédait la pièce qu’occupait Alyrus. Des miroirs, avec chacun une bougie se reflétant à l’infini, entouraient la salle l’éclairant comme à la mijour. L’amour que portait Alyrus à la lumière et à la beauté se reflétait dans cette pièce. 

— Oui Saigneur ! dit Joris un genou à terre. 

Le Semen tremblait encore de la bataille qui s’était déroulée près de lui, ses yeux pers empli d’horreur. Ses cheveux blonds foncés, bouclés sur ses larges épaules, dégageaient le parfum âcre du sang qui avait giclé jusqu’à lui. Il n’avait pas eu le loisir de se doucher, ni même de se changer, ses braies brunes comme celles de tous les servus portaient des traces devenues noires en séchant. Sa force avait été mise à contribution pour balancer les cadavres dans les puits où ils disparaissaient sans qu’aucun bruit ne leur revienne. Son physique ne correspondait pas au statut qui aurait été le sien si sa vie n’avait pas été interrompue par son esclavage, mais il avait toujours fait en sorte de le sculpter tout comme son esprit.. 

— Trouve un de mes Semens, et transmets-lui ma demande afin de rassembler tout le monde dans la grande galerie pour la tarde. 

— Bien Saigneur ! fit-il en inclinant le buste. 

Joris partit au petit trot, il pensait découvrir Dara dans ses appartements, mais ceux-ci étaient vides de toute présence. Elle devait être dans le jardin, à son habitude. Il fit un crochet par l’antre de Loran, un peu inquiet de se retrouver nez à nez avec Golan, bien que celui-ci ne lui eût jamais prélevé la moindre goutte de sang. Bizarrement, depuis la disparition des Apostats, Golan ne s’était plus faufilé chez aucun vampire ni nourri de personne demeurant au palais. Joris l’avait aperçu à diverses reprises se glissant dans les sous-sols dessous les cuisines. Apparemment, les rongeurs et autres bestioles qui vivaient dans les bas fonds lui suffisaient. À croire que les Apostats payaient leurs mauvaises réflexions et actions par la morsure nocturne du petit prédateur. Loran se trouvait chez lui et le remercia de la commission. Il le renvoya chez son Saigneur, affirmant qu’il s’en occupait. 

L’heure avançait et Alyrus se préparait pour la réunion qu’il avait convoquée. Il finissait de lacer ses jambières, son pantalon noir enfilé dans le haut des bottes. Le jabot de sa liquette blanche était vaporeux et faisait ressortir le gris de ses yeux. Ce soir, ils étaient clairs et des éclats de diamants semblaient y danser, signe de sa bonne humeur. Avec ses longs cheveux bruns, ses pommettes bien dessinées et son visage fin, son nez aquilin et sa bouche, tentation pour tous ceux qui y portaient leur regard, Alyrus était le summum de la perfection. Ce n’était pas pour rien que le Prima Lucius l’avait remarqué et éduqué avant de le transformer. Il comptait bien le mettre dans son lit et à ses côtés. La révolution l’en avait empêché et Alyrus avait terminé sa métamorphose tout seul. Lorsqu’il y songeait, il s’avouait avoir eu beaucoup de chance. Il se mira un instant devant la glace de son armoire. Ses pectoraux, ainsi que son ventre plat agrémenté de muscles longilignes, résultaient d’un entraînement journalier et de combat fictif avec l’un ou l’autre de ses vampires. Il aimait aussi étudier, lire, écouter des chants et des récits de ce qui se passait dans sa cité. Il avait toujours su que Sombra n’était pas unique, ne serait-ce par ce qui transitait sur son sol. Il espérait trouver un moyen d’aller explorer l’extérieur, mais en mille ans aucune issue ne s’était ouverte pour lui permettre de voir son rêve se réaliser. 

Délaissant le miroir, il s’avança vers la sortie. Puis se ravisant retourna dans sa chambre prendre un stylet dans le tiroir du meuble près de son lit qu’il glissa dans le haut de sa botte. 

Joris précédait Alyrus dans le couloir. Les portes de la grande salle étaient grandes ouvertes, contrairement à l’habitude. Alyrus s’engagea sans que personne ne l’annonce, malgré tout, ses vampires se tournèrent tous d’un bloc à son arrivée. La bonne humeur et les rires flottaient dans l’atmosphère. Alyrus se renfrogna une seconde, le temps de penser qu’il aurait vraiment dû se décider beaucoup plus tôt pour sa purge. Puis les mots de sa Semen lui rendirent le sourire en un instant. 

— Mon oncle ! Quelle joie d’être réunis ! 

Son frais minois reflétait le bonheur de le voir, ainsi que les autres visages fixés vers lui. 

— Continuez mes amis ! Buvez ! Mangez ! Ce soir, nous fêtons notre liberté. 

Des vivats montaient de toutes les poitrines, une félicité sans pareille coula dans ses veines. Ses enfants, sa famille étaient enfin à l’abri. Ils célébreraient cet évènement. Le stylet servait pour pratiquer le don, celui de son sang, qui reliait ses vampires à lui et leur conférait puissance et immortalité. Cette tarde, chacun d’entre eux pourrait communier avec lui. 

 

*** 

 

Quelques samanas passèrent. Les livraisons des mondes au-delà des boyaux se rétablirent, et aléatoirement les tributs des semi-humains au goût de légume. Ces derniers jours, il en avait obtenu deux coup sur coup. Le paiement mensuel devait s’effectuer à la mijour. Alyrus se sentait quelque peu fébrile. Voilà trois cycles qu’il n’avait plus goûté de pur sang humain. Le fait que ses Apostats se retrouvaient moins nombreux ne le drainait plus autant et contribuait à son bien-être. Dix-neuf personnes disparues représentaient tout de même quelques saignées de moins pour son équilibre. Seul Fabio lui manquait, son farfadet aux cheveux de feu laissait un vide énorme dans son cœur. 

Alyrus se dirigeait vers la pièce secrète ou il réceptionnait ses victimes. Il préférait patienter là-bas plutôt que boire tiède ou froid, quand l’humain se rompait le cou en touchant le sol. Ça lui était arrivé une fois, et l’avait rendu malade. Il fallait que le liquide écarlate circule dans les veines pour le déguster ; le sang d’un humain mort devenait toxique pour les vampires. Les viatiques qu’Alyrus récoltait étaient en état de mort cérébrale. Mais le cœur battait encore un moment avant de ne plus avoir d’ordre du cerveau et les tributs qui atterrissaient dans le garde manger pouvaient survivre jusqu’au lendemain sans problème. Néanmoins, Alyrus était inquiet de savoir si les envois reprenaient leurs cours normaux ou pas. Sans cela, il serait obligé de prélever à chaque cycle un humain dans la population. Il parvenait à présent à ne pas les tuer, mais c’était tout de même beaucoup plus contraignant que de se nourrir de ceux qui lui étaient offerts. 

Il était plongé dans ses réflexions, lorsque le bruit spécifique de l’arrivée d’un corps, amorti par l’épais matelas au sol, — qu’il avait aménagé suite au décès d’un humain, le sortit de ses introspections. 

Ce qui l’alerta en premier lieu fut le gémissement que sa proie laissa échapper de ses lèvres. Alyrus fit un bond sur ses pieds tant cela le surprit. Les yeux écarquillés, sur le qui-vive, il pencha sa tête et envoya son pouvoir vers l’individu étalé à l’autre bout de la pièce. Le gars semblait grand et vêtu assez richement, il bougea sa main. Les pensées de celui-ci étaient confuses, mais bien présentes. 

Le cœur d’Alyrus accéléra et un espoir naquit. Se pourrait-il qu’il ait enfin les réponses qui le torturaient depuis qu’il avait découvert le fonctionnement de Sombra ? Il attendit patiemment pour voir si l’activité mentale de cette personne s’éclaircissait ou si ce n’était qu’un leurre et allaient disparaître. Le temps s’écoula, et après un moment les émanations cérébrales se stabilisèrent, et le bonhomme ouvrit les yeux. Le face à face se poursuivit afin de saisir la mesure l’un de l’autre. Alyrus fut le premier à s’exprimer : 

— Avez-vous besoin de soins ? Êtes-vous blessé ? Comprenez-vous lorsque je parle ? 

— Non, inutile de quérir un soigneur. J’ai aussi un nombre incalculable de questions et comme je vous réponds : oui ! Je vous comprends, et nous parlons la même langue. 

Il bougea un peu, s’étira puis finalement s’assit, jambes allongées devant lui, dos au mur. Il ne se sentait pas encore assez solide pour essayer de se lever. Son esprit battait la campagne entre la joie d’être vivant et la satisfaction que son sortilège eût fonctionné. Le fait de s’être lancé de son propre chef dans le puits des sacrifices avait empêché le procédé d’ondes de lui griller le cerveau. Il avait été chargé tout au début de sa carrière de réparer le système, sans savoir qu’un jour cela lui sauverait la vie. 

— Qui êtes-vous ? Et comment est votre monde ? le pressa Alyrus sur des charbons ardents. Puis se reprenant : pardonnez-moi, je vous abreuve de questions sans que vous ayez repris vos esprits. 

— Et vous ? Qui êtes-vous ? lui demanda l’homme assis face à lui. 

Un sourire se dessinait sur les deux visages, leurs regards accrochés dans une compréhension mutuelle fit jour dans les yeux gris d’Alyrus et ceux d’un bleu pâle, plantés dans leur orbite profonde, trahissant la profondeur de son âme et des terribles secrets que devait porter le nouveau venu dans le monde d’entre-deux. Ils sentaient que leurs aspirations pour de nouveaux horizons parcouraient un chemin identique. 

— Je suis le Saigneur Alyrus, Prima et Maître de Sombra, Gardien du palais et de la connaissance, annonça-t-il d’un ton grave. 

Alyrus suivait les pensées et le visuel récolté dans le cerveau de Fédogan. Il était surtout ébahi par la clarté qui semblait baigner toutes choses dans la cité d’où venait cet individu. Il eut un geste de recul lorsque la dernière image avant de tomber dans le puits se révéla à lui. Ce feu dans le haut de ce monde n’était-il pas dangereux pour ceux qui vivaient là ? 

Alyrus oubliait sa faim pour en découvrir une plus forte encore, celle de la connaissance et de l’ouverture vers un autre environnement. Cet humain ne serait pas sacrifié, mais contribuerait à enrichir son univers. Quant à savoir sous quel statut l’humain l’accomplirait. Servus ? Non ! Car il était trop âgé. Vampire ? Apostat ? Ce serait à déterminer assez rapidement, il allait le maintenir quelques jours ici avant de prendre sa décision. 

L’homme en face de lui continuait à l’étudier, puis d’un coup réalisa qu’il ne lui avait pas répondu et ne s’était pas présenté. 

— Fédogan… je m’appelle Fédogan Fedelmid.  


CHAPITRE 11 - EOGAN

Deirdre faisait face tant bien que mal aux questions pressantes de ses convives qui étaient pour elle comme autant de coups de couteau. Qu’était-il arrivé à Fedogan ? Pourquoi ne revenait-il pas ? Les rumeurs d’incarcération étaient-elles fondées ? Maîtrisant parfaitement sa gestuelle et l’expression de son visage, la digne épouse de la maison Fedelmid adressait à chaque invité, son plus beau sourire officiel et rassurait ceux qui pouvaient l’être. D’autres étaient manifestement au courant de quelque chose, mais il ne convenait pas de médire du héros de Maslir sous son propre toit. La position diplomatique généralement adoptée était donc de faire acte de présence suffisamment longtemps pour ne pas froisser l’hôtesse, mais pas trop pour ne pas se compromettre… Subtil minutage savamment maîtrisé par l’élite de Maslir. 

Privée de son mari pour des raisons qui pour l’instant lui échappaient, Deirdre sentait qu’elle n’avait pas mérité de se retrouver dans une telle situation — protocolairement incommodante — surtout après tout le mal qu’elle s’était donné pour faire honneur à son illustre époux. Lui aussi allait devoir donner des explications ! À croire que père et fils aîné s’étaient entendus pour lui rendre la vie impossible aujourd’hui ! Ah, ces hommes… Quelques couples avaient finalement pris congé alors que le reste des hôtes faisait honneur aux mets délicats que Deirdre avait fait préparer spécialement pour cette occasion : grands vins, élan des neiges, fricassée de bouquetin aux fruits modifiés… Ses yeux parcouraient inlassablement les plats et elle lançait un regard impératif aux humanoïdes qui n’avaient visiblement pas compris qu’il fallait maintenir la sensation d’opulence et remplir les plats. 

Trois grands coups se firent entendre à la porte d’entrée. Dès que le chambellan eût vérifié l’identité du visiteur par le judas, il se hâta d’ouvrir et, contre toute attente, clama haut et fort : “Son Excellence le représentant du Haut Conseil des Technodruides”, avant de prestement s’effacer devant un groupe de technodruides vêtus de toges dorées bordées de perles de platine. Immédiatement les convives se retournèrent vers les nouveaux venus et rendèrent hommage à la prestigieuse délégation qui faisait son entrée dans les lieux : les femmes firent une révérence, les hommes baissèrent la tête en joignant les poings fermés devant eux en signe d’allégeance. Deirdre, comme électrisée, se précipita vers les cinq hommes : la mitre technodruidique ceignait chacun de leur crâne, avec en son sommet l’arbre-tour primaire, symbole de Maslir, et en-dessous les armoiries de la maison de celui qui avait l’honneur de la porter. D’instinct elle s’arrêta devant celui qui portait la barbe la plus blanche et la plus longue. Elle se baissa cérémonieusement pour baiser le bas de la toge et se redressa dignement. 

— Que me vaut l’honneur de cette visite, Haut Conseiller ? 

— Femme, je ne suis pas ici pour palabrer. Amène-moi le jeune Fedelmid ! 

— Mais, votre Excellence, ne souhaitez-vous pas… 

— En quelle langue dois-je te le dire ?! Nous sommes ici pour Eogan ! Va le chercher ! 

Un léger murmure d’étonnement parcourut l’assistance. Deirdre fit volte-face. Se mordant les lèvres, elle renonça à gravir de nouveau le long escalier en colimaçon jusqu’à la chambre de l’étudiant, et prit l’ascenseur pneumatique. Son départ laissa un silence pesant derrière elle. Jamais elle n’avait été humiliée autant qu’en cette maudite journée. Elle poussa la porte de la chambre d’Eogan de toutes ses forces et fit irruption dans la pièce : évidemment il n’avait rien rangé. Elle jeta un coup d’oeil dédaigneux sur l’activité puérile à laquelle il se livrait : encore ce stupide jeu avec ces figurines en bois que son père lui avait offert à son noviciat… 

— Eogan ! hurla-elle. 

Le jeune homme sursauta, se retournant d’un coup. 

— Oui, mère ? 

Le regard haineux de sa mère lui glaça le sang. 

— Vous êtes convoqué immédiatement en bas. 

— Comment cela ? 

Deirdre n’avait pas donné la moindre réponse en rebroussant prestement chemin : il fallait mettre fin d’une manière ou d’une autre à son cauchemar éveillé. Elle trouverait les explications et elle agirait en conséquence. Eogan se leva péniblement, se dégageant de sa torpeur, tentant de comprendre ce qui lui arrivait. Kali lui envoya télépathiquement quelques bonnes ondes pour adoucir son agitation et le jeune homme se dirigea mécaniquement — ne pouvant penser à quoi que ce soit — vers le salon, en bas du long escalier. La salamandre sauta dans la tunique de son jeune maître, bien décidée cette fois à l’accompagner coûte que coûte et à ne pas lâcher prise. Dans l’entrée, les invités bloqués par la délégation du Haut Conseil, qui n’avait pas bougé de place et demeurait dignement devant la porte, commençaient visiblement à trouver la situation inconvenante. Deirdre était debout immobile dans un coin, arborant un masque mortifié. Eogan fit son apparition. Le jeune homme était livide. 

« Allez, Maître, ce n’est pas le moment de flancher, courage ! » 

« Kali, je n’y comprends rien, vraiment… » 

« Moi non plus, Eogan, mais pour l’instant il faut faire face. Nous aurons plus tard l’occasion de lécher nos blessures et de comprendre ! » 

Le Haut Conseiller fit un pas en avant, s’adressant à Eogan. 

— Es-tu le jeune Eogan Fedelmid, fils de Fedogan ? 

— Oui, c’est bien moi. 

— Suis-nous. Maintenant. C’est un ordre. 

Le chambellan humanoïde ouvrit en grand la porte d’entrée, s’inclinant au passage des cinq Conseillers. Eogan leur emboîta le pas et se retrouva escorté par deux Protecteurs et une douzaine de gardes à sa sortie de l’arbre-tour. 

 

*** 

 

Deirdre et le chambellan tentaient de faire bonne figure au départ du reste des convives, serrant les mains et prononçant les formules rituelles de politesse. Fedogan avait brillé par son absence. Celui en l’honneur duquel ils s’étaient déplacés pour lui rendre hommage, était visiblement interrogé au Protectorat, et l’intervention de la délégation du Haut Conseil Technodruidique avait fini par miner complètement l’atmosphère festive. 

Deirdre ne pouvait nier l’évidence. C’était un véritable fiasco. Digne, elle donna ses instructions aux humanoïdes, exigeant que la nourriture restante soit jetée aux ordures et que toute trace de la fête soit effacée avant l’aube. Toute la domesticité se mit au travail, redoutant la colère de Dame Fedelmid. Il était temps pour elle de faire le point. Elle regagna ses appartements situés un peu plus haut dans l’arbre-tour : conformément à la coutume de Maslir et aux rôles dévolus aux époux, elle ne logeait pas avec Fedogan, ne s’unissant à lui dans la chambre d’accouplement que lorsqu’il décidait qu’elle devait offrir un nouvel héritier à la maison Fedelmid. 

Elle se déshabilla lentement, songeant avec délice au bain chaud qu’elle allait prendre et que ses humanoïdes eunuques avaient préparé à son intention. Les effluves de coriandre et de musc l’invitaient à se plonger dans l’eau brûlante. Elle ne se fit pas prier d’ailleurs : le bain l’aidait toujours à penser et à planifier. Elle commença par se frotter vigoureusement. Elle était encore jeune et désirable malgré toutes ses grossesses. Belle, oui. Et ambitieuse, certainement. Les petits miroirs sur les murs circulaires lui renvoyaient son image et, après s’être contemplée, elle commença à reprendre le dessus sur les récents événements de cette odieuse journée. Elle fit patiemment le point : en tant qu’épouse et féale de la famille Fedelmid, elle devait assistance à Fedogan. Ce serait donc sa première ligne stratégique. Elle aiderait Fedogan dans la mesure de ses moyens à se tirer de ce mauvais pas. Cependant elle devait aussi penser à une solide alternative : si son glorieux époux s’était rendu coupable d’une quelconque manoeuvre contraire aux préceptes de Maslir, il était de son devoir de préserver l’honneur de la maison Angharan et de faire le nécessaire. Ce serait donc sa deuxième ligne stratégique. Restait à savoir quel serait le déclencheur, l’élément qui lui permettrait de basculer dans cette deuxième option… sans retour. 

Elle se plongea toute entière sous la surface des bulles et s’abandonna. 

 

*** 

 

Le petit groupe solidement armé escortant l’aîné des héritiers Fedelmid se dirigeait rapidement vers un endroit craint par la majorité des Masliriens. C’était la première fois qu’Eogan se rendait au Protectorat. Il avait entendu tout et son contraire au sujet de cette institution, un des piliers de la société de Maslir. Cependant Fedogan lui avait toujours conseillé de respecter le système établi, les lois et règlements. Ce fut donc avec une crainte respectueuse qu’Eogan abordait cette nouvelle épreuve. 

« Maître, reste tranquille et confiant, nous y arriverons. » lui lança Kali. 

« J’aimerais te croire, ma très chère Kali, mais franchement je ne sais pas où tout cela mène. C’est un cauchemar. » 

« Aie confiance, Eogan ! » 

La délégation du Haut Conseil fit son entrée dans le grand hall du Protectorat, quelques heures à peine après que Deirdre y ait pénétré avec la cassette trouvée dans la cave. Les sentinelles se mirent au garde-à-vous et pressèrent leurs hallebardes rutilantes près de leur cuirasse en métal ligneux avec un claquement sec. Mordred était là, un sourire narquois aux lèvres. Il s’adressa au Haut Conseiller : 

— Votre Excellence, que me vaut l’immense honneur de cette auguste visite ? il inclina légèrement la tête en avant en guise de salut. 

— Protecteur, cessez donc ces enfantillages avec moi ! Vous saviez pertinemment que nous allions venir. 

— Certes, et d’ailleurs nous avons préparé une « salle d’audience » à l’intention du jeune Fedelmid. Avec tout le confort seyant à son rang. Or donc je ne vous retiens pas votre Excellence. Je présume que vous avez sûrement quelque rituel à célébrer qui rend votre présence ici inutile, non? Eogan était sidéré : il s’attendait à tout, mais pas à une telle désinvolture de la part d’un « simple » Protecteur. Quoi qu’il en soit, les cinq Conseillers firent volte-face, accompagnés de leur garde personnelle, et laissèrent Eogan au milieu de la pièce. Mordred s’approcha de lui. 

— Alors Eogan, dure journée, hein ? 

— Je ne saurais que vous dire, Protecteur. Tout est si confus, si rapide… 

— Eh bien ne dis rien pour l’instant si cela te chante. Garde tes paroles pour la salle d’interrogatoire ! 

— Comment ça ?! 

— Ah, Ah ! Crois-tu qu’on discute mondanités et cérémonies technodruidiques au Protectorat ?! C’est un tout autre genre de conversation qui t’attend, et j’espère que tu y prendras autant de plaisir que moi ! Il serait temps de grandir, et vite, jeune puceau ! Allez, suis moi ! 

Mordred fronça les sourcils et son regard devint noir. Il toisa le jeune homme avec un certain dégoût et se dirigea au pas de gymnastique vers l’escalier menant au sous-sol du bâtiment. Deux gardes se postèrent derrière Eogan, lui bloquant le passage : pas de fuite possible, il fallait affronter les événements. Il se demandait s’il en serait capable. 

« J’ai vraiment peur, Kali. Que vont-ils me faire ?! » 

« J’ai senti de l’hostilité chez ce Mordred. Une sorte de mépris pour toi et ta famille en général. Mais ses intentions ne sont pas criminelles, si tu veux le savoir. Il est sous une sorte de contrainte. Peut-être a-t-il des ordres ? » 

Ils n’eurent pas le temps d’échanger plus de pensées car déjà une lourde porte s’ouvrait sur une pièce éclairée par des lianes luminescentes courant sur les murs. Mordred était déjà là, assis derrière une vénérable table en chêne noir dont les bords, visiblement abîmés, avaient connus quelques chocs violents ayant sérieusement entaillé le bois. Deux sous-protecteurs étaient assis et l’entouraient. Sur la table, Eogan put distinguer une boîte finement ouvragée, d’anciens documents visiblement précieux car finement enluminés et portant des cachets de cire pour certains. En face de la table massive et des trois protecteurs, un simple tabouret de cuivre à trois pieds. Eogan y prit place sans vraiment réfléchir. 

— Tu es bien Eogan, fils de Fedogan, chef de la famille Fedelmid, étudiant en dernière année de technodruidisme à l’université de Maslir ? 

— … Euh, oui, c’est bien moi ! répondit-il en essayant de cacher la peur qui lui nouait l’estomac. 

Le siège du tabouret, particulièrement inconfortable, commençait déjà à provoquer quelques douleurs. Eogan se pencha, tentant de transférer son poids sur ses jambes. Kali s’agita faiblement sous sa toge, lui faisant signe qu’elle était là avec lui dans cette épreuve. Il reprit courage. 

— Es-tu bien le fils adoptif de Deirdre Angharan, épouse et féale de Fedogan Fedelmid ? 

— … Adoptif ?! Comment ça ?! Je ne comprends pas ! Je suis le fils de Fedogan et de Deirdre, oui, je suis leur fils ! Mais… adoptif, ça… non ! Vous devez faire erreur ! 

Les trois protecteurs se comprirent d’un coup d’oeil avant d’adresser un regard dédaigneux à Eogan. L’un d’eux, celui de droite, se mit à consigner l’événement sur un registre à l’aide d’un stylet d’airain. Calmement, avec application. On n’entendait plus que le crissement de la pointe sur le parchemin. Un frisson d’angoisse parcourut la colonne vertébrale d’Eogan et subitement quelques gouttes de sueur perlèrent à son front. Son pouls s’accéléra et il commença à se sentir mal. En quelques secondes, son teint devint quelque peu livide. Kali s’agita encore, et Eogan fit un effort terrible pour ne pas éclater en pleurs. Mordred se délectait de son état troublé, visiblement. 

— Bon, très bien Eogan. Je comprends. Reprenons. Quels étaient tes rapports avec Fedogan Fedelemid ? 

— Mais, c’est quoi cette question ?! C’est mon père ! Quels rapports puis-je avoir avec mon père, je vous le demande ?! 

— Tu ferais bien de te calmer, jeune homme ! Ici c’est le Protectorat qui pose les questions et ton père fait l’objet d’une enquête pour blasphème suprême ! 

— … Comment ça ?! Blasphème suprême ?? 

Eogan se leva d’un coup, comme frappé par la foudre. Il avait envie de crier et commençait à trembler. Instinctivement, le sous-protecteur de gauche se leva, la main à son lasso en liane contractile. 

« Calme-toi, je t’en prie Eogan ! Calme-toi ! Tu ne vois pas qu’ils essaient de te déstabiliser et que visiblement ils réussissent ? Es-tu aussi idiot ? » 

Eogan se rassit et se força a réguler le rythme saccadé de sa respiration. Le sous-protecteur resta debout. Au bout d’un moment, Mordred reprit : 

— Il faut te maîtriser, Eogan. Ton père est dans de sales draps et je ne crois pas que tu puisses y changer quoi que ce soit. 

— Mon père ? Où est-il d’abord ? Ici ? Puis-je le voir s’il vous plaît ? 

— Réponds d’abord à mes questions et — éventuellement — je t’accorderai quelques minutes avec lui dans ma grande mansuétude. Mais cela dépendra de ton attitude à collaborer ! 

— … Oui, Protecteur. 

— Bien ! Que sais-tu des actions de ton père durant la période de la lèpre verte ? 

— … Eh bien tout ce qu’il a pu me raconter durant mon enfance… Essentiellement ce qu’il a dit tout à l’heure lors de son discours à l’université. 

— Es-tu au courant de quelque activité blasphématoire dont il aurait pu se rendre coupable ? 

— … Jamais de la vie! Mais, euh… pouvez-vous me préciser exactement ce que vous entendez par “blasphématoire” ? 

— Et tu as la prétention de finir bientôt ta dernière année d’études ? Je ne te ferai pas l’affront de répondre à ta question ni de relever ta désinvolture, jeune Fedelmid ! 

Eogan se recroquevilla un peu plus sur son tabouret. Il n’y comprenait décidément plus rien. Mordred prit des documents sur la table, les parcourut, et reprit la série de questions : 

— Est-ce que Fedogan a comploté avec les humanoïdes ? 

— Comment cela ? Je ne crois pas : c’est mère qui s’occupe des humanoïdes à la maison et père n’a vraiment que peu d’interactions avec nos domestiques. 

— Quelles interactions plus précisément ? 

— Eh bien, il se fait servir le premier à table lors de nos repas, et après c’est mère. Il approuve les plats après que notre humanoïde goûteur ait vérifié qu’ils ne soient pas empoisonnés. 

— Quoi encore ? 

— Je sais qu’il se fait vêtir par les eunuques le matin. 

— A-t-il un cabinet privé où il travaille dans l’arbre-tour ? 

— Certainement ! 

— Est-il situé dans la cave ou dans les sous-sols du bâtiment ? 

— Pas que je sache. 

— Ne stocke-t-il pas à cet endroit des archives ou des documents précieux ? 

Mordred agita quelques documents. 

— Non. Je crois qu’il garde toutes ses archives dans ses appartements. Mais je ne me suis rendu que dans la pièce familiale ; je ne sais pas ce qui se trouve dans les autres pièces. 

— Tu auras bientôt l’occasion de vérifier, jeune Fedelmid. 

— Comment ça ?! Je ne comprends pas ! 

— Oui, c’est cela, tu ne comprends rien… 

« C’est pas le moment de pleurer, Eogan, retiens-toi ! » 

« Il me pousse à bout ce Mordred, et je ne sais pas du tout où il veut en venir ! » 

« Sois courageux, Maître. Je pense que ton père court un danger mortel. Mais ce n’est pas ta faute. Essaie simplement de rester digne et de ne rien dire qui pourrait lui causer du tort. »     

— Eogan ! Tu nous fais l’honneur de répondre ?! hurla Mordred. 

Eogan se contrôla. 

— Pardonnez-moi Protecteur. J’étais simplement en train de me recueillir un moment. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour faciliter votre investigation. 

« Très bien, c’est ça ! » pensa chaleureusement Kali. 

— Voilà qui est mieux, jeune Fedelmid…. As-tu été associé aux expériences menées par Fedogan sur les humanoïdes ? 

— Eh bien non. J’ai souvent joué avec lui dans mon enfance et ces moments resteront à jamais dans ma mémoire… Après mon noviciat j’aurais adoré pouvoir travailler avec père, mais il m’enjoignait continuellement de faire mes recherches avec mes collègues de faculté ou mon maître de thèse. Il se refusait à me conseiller pour « que je me fasse un prénom, que j’existe par moi-même » me disait-il. Je n’ai pas encore complètement saisi pourquoi. 

Le sous-protecteur de droite continuait d’écrire et changea de parchemin. Celui de gauche se rassit. Les traits de Mordred se détendirent imperceptiblement, mais Eogan put saisir le changement grâce à une pensée réflexe de Kali : ils commençaient vraiment à se comprendre sans formuler de « pensées complexes ». Son propre visage reprit des couleurs et il s’autorisa à s’apaiser un peu, tout en restant aux aguets. 

— Quel est donc l’objet de ta thèse ? dit Mordred. 

— Eh bien c’est un peu compliqué. Il s’agit de « L’étude comparée du transfert énergétique de l’ATP synthase appliquée au génome mitochondrial de l’ADN biométallique expérimental ». 

Les trois protecteurs levèrent trois paires d’yeux globuleux au-dessus de la table. Ils étaient visiblement médusés par la dernière phrase du jeune home. Eogan commença à esquisser un large sourire triomphant, que Kali stoppa net. 

« C’est bon ça ! Mais s’il-te-plaît ne souris pas maintenant. Essaie de détourner leur attention et de les attendrir pour voir ton père. ».  

Eogan se conforma et prit un air faussement humble. 

— Mais en fait, j’assiste surtout mon maître de thèse. Tout cela est assez complexe en effet et il me faudra plusieurs années de recherches et d’expérimentations pour en arriver à bout. 

— Euh… bon. Et qui est ton maître de thèse ? demanda le sous-protecteur de droite, qui n’avait pas réussi à tout noter. 

— Ce n’est pas important, on vérifiera à l’Université ! le coupa Mordred. 

— Pardonnez-moi, Protecteur, mais j’aurais une requête à formuler. Humblement. 

— … Mmoui ? 

— J’aimerais pouvoir parler à père… Simplement lui parler. 

— Cela n’est pas autorisé. 

Eogan se jeta à genoux devant la table et se mit à pleurer, comme un enfant. 

— Je vous en supplie, messieurs les Protecteurs ! Cela fait des heures que j’aurais aimé le voir, le féliciter à mon tour et tout simplement le serrer dans mes bras et là je ne comprends pas ce qui se passe. Je vous en prie ! 

— Il ne sied pas à un futur technodruide de s’humilier de la sorte devant qui que ce soit ! N’as-tu pas honte jeune Fedelmid ?! 

Eogan se releva. Une nouvelle résolution se lisait dans son regard, désormais en colère. 

— Non ! Je n’ai pas honte ! Je suis privé du droit de voir mon géniteur alors que je réclame ce droit ici et maintenant. Vous m’arrachez de mon foyer et me soumettez à un interrogatoire alors que je ne sais même pas de quoi on m’accuse ! 

Mordred eut un léger mouvement de recul. 

« Je ne sais pas ce que tu fais, mais il faut que tu continues. Tu ne peux pas t’arrêter maintenant Eogan !! »  

Il reprit immédiatement : 

— Je n’ai jamais été aussi humilié de ma vie qu’en ce jour au Protectorat. Alors entendez-moi bien Mordred : je VEUX voir mon père sur le champ, ou je vous jure solennellement par tous les Dieux de la forêt que vous en subirez les conséquences tôt ou tard !! 

— Tu oses me menacer, moi, ici ?! 

— Et vous, tous les trois, vous osez me traiter comme un chien d’humanoïde sans marquer le moindre respect à mon rang et ma famille ?! 

Il les pointait du doigt, un à un, imprimant à jamais leur visage dans sa mémoire. Il continua : 

— N’oubliez pas que si vous accusez mon père de blasphème, je ne suis pas accusé moi-même que je sache, et je sortirai un jour de ce Protectorat ! 

— Très bien, je crois que nous sommes d’accord que tu as répondu à suffisamment de questions… Pour aujourd’hui. 

Eogan restait debout, respirant bruyamment. Il tremblait légèrement encore après cette incroyable scène où il ne s’était plus reconnu. Quelque chose lui disait cependant qu’il avait remporté la partie. Mordred se retourna vers le sous-protecteur à l’épée : 

— Je crois que le jeune Fedelmid a gagné le droit de voir son père. Accompagnez-le dans la cellule. 

Eogan ne se fit pas prier et quitta la pièce sans un regard en arrière. 

 

*** 

 

Ce fut l’odeur du sang séché qui le frappa tout d’abord. Puis une sorte de gémissement, quelque part dans la pénombre de la cellule. Une forme blottie sur un banc se tourna vers la lumière, puis la porte se referma sèchement derrière Eogan. 

— Vous avez dix minutes ! 

Il ne le reconnut pas tout d’abord, ses yeux ne s’étant pas encore habitués à cette luminosité quasi inexistante. Il s’avança avec précaution, ne sachant pas où mettre les pieds. 

« Continue, Eogan, il est juste devant. Il souffre. » 

La pièce était sombre et humide. Lugubre. On entendait un suintement quelque part, et des grattements. 

« Allez, approche. Il a mal, il a peur. C’est lui qui a besoin de toi, maintenant, sois fort et va réconforter ton père ! » 

Eogan marcha avec plus d’assurance et arriva au banc accroché au mur. Il s’agenouilla et prit la forme dans ses bras qui, instantanément, se cabra en un mouvement de défense. 

— Quoi ? Que me voulez-vous encore ? 

— C’est moi, père, Eogan, votre fils ! 

— Comment ?! 

— Eogan, père, je suis venu vous voir ! 

Fedogan se retourna péniblement en geignant. Son fils l’aida à se redresser et à s’asseoir dos au mur. Il entendait la respiration difficile du blessé. Dans un geste rempli de tendresse, sa main effleura le visage de son père qui cria légèrement : sa joue droite avait doublé de volume, tuméfiée, et le jeune homme sentait des coupures un peu partout. 

— Père, mais par Dagda ! Qu’ont-ils fait de vous ?! 

— Eogan, oh, mon fils… Ne t’inquiète pas. Je dois payer pour ce que j’ai fait. Il fallait bien que je sois puni un jour… 

— Payer ? Mais pourquoi donc ?! Pourquoi vous-ont-ils frappé avec tant de violence, vous, le héros de Maslir ?! 

— Je ne peux tout te dire mon fils, j’aimerais le faire. J’ai fait souffrir tant de gens… Sache simplement que tout ce que j’ai fait, c’est pour protéger notre peuple. 

Le jeune homme se mit à sangloter et serra son père dans ses bras si fort que celui-ci ne put réprimer un râle. Eogan le lâcha immédiatement : 

— Oh, pardon père, je suis vraiment désolé ! Je ne voulais pas vous faire encore plus mal… C’est que… je ne sais pas ce qui arrive, je tiens tellement à vous et je ne comprends pas qu’on vous fasse souffrir à ce point, quoi que vous ayez pu commettre ! 

— Eogan, mon fils. Je ne voulais pas que tu apprennes la vérité comme cela, crois-moi. Quelque chose d’inexplicable et d’imprévu a dû arriver… Il faut accepter le destin. 

— Mais, père, je vous aiderai, je ferai tout ce que je peux pour vous sortir de là, pour que tout redevienne comme avant, que vous puissiez recevoir les hommages que vous méritez ! Je ferai honneur à notre nom et à la maison Fedelmid ! 

— Oh, mon fils… Je ne pensais pas que tu étais un homme… Un homme d’honneur… Comme tu as grandi ! Tu vas devoir affronter bien des épreuves… J’aurais tant aimé t’aider… à mûrir… 

— Père, arrêtez de parler comme cela, nous nous battrons… Je lutterai, je… 

— Fin de l’entrevue ! tonna la voix du gardien, ouvrant la porte. 

— Père, je vous aiderai ! Eogan le serra dans ses bras… Père, je… je vous aime… 

— … moi aussi, Eogan… moi aussi… 

Une puissante main tira Eogan par l’épaule et le jeta hors de la cellule. Les yeux rougis par les larmes versées, il fixa le visage ensanglanté de son père, éclairé le temps d’un instant. Le claquement de la porte résonna de longues minutes dans son crâne douloureux. 

 

*** 

 

Se sentant terriblement seule dans l’arbre-tour où même les cris enfants semblaient s’être tus à jamais, Deirdre se peignait méthodiquement, assise devant son miroir de platine à la fine marqueterie d’ébène et de cerisier. Elle ne savait pas depuis combien de temps la brosse incrustée de pierrerie se promenait sur sa chevelure. Elle avait oublié les heures et ne regardait plus depuis longtemps sa fine clepsydre d’argent que Fedogan lui avait offerte pour le jubilée de leur union. Ses domestiques l’évitaient et d’ailleurs elle ne voulait voir personne. Surtout pas Eogan qui n’avait cessé de la mettre dans des situations impossibles la journée précédente. Elle était submergée par un sentiment d’impuissance et de rage. Il fallait qu’elle reprenne le contrôle. Maintenant. 

Elle se leva et se dirigea vers le tuyau acoustique de son boudoir. Elle demanda que la liaison avec la maison Angharan soit établie et, au bout de quelques instants, elle put parler à quelqu’un au-dessus de tout soupçon : 

— Mère ! Je vous présente mes hommages et mon respect sans borne… Voudriez-vous m’accorder quelques instants ? 

— Deirdre, ma fille… Avez-vous convenablement accueilli vos invités hier au soir ? 

— Certes oui, mère. Et ceci en dépit de tout ce que Fedogan et son fils m’ont fait subir. J’ai encore du mal à me remettre de ces affronts et me questionne encore sur les intentions des uns et des autres. 

— Oui, j’ai appris cela, Deirdre. Croyez que j’en suis fort peinée. Mais je considère que l’honneur de la maison Angheran n’est — pour l’instant — aucunement entaché. Et je dis bien : pour l’instant. 

— C’est ce que je voulais entendre, Mère. Car en effet c’est ma priorité. 

— Néanmoins, mon enfant, votre souci premier doit être de demeurer fidèle à votre serment de féalité à la maison Fedelmid dont nous tirons encore bénéfice. Je vous enjoins donc de préparer la défense de Fedogan. 

— Croyez-vous, Mère ? Le Protectorat n’a-t-il pas de bonnes raisons pour avoir effectué cette arrestation ? 

— Il n’est pas question de croire quoi que ce soit, Deirdre ! Je vous ai élevée et préparée pour être une parfaite épouse, que vous respectiez l’étiquette Maslirienne, le code d’honneur de la maison Angharan, et c’est votre DEVOIR de fournir assistance à votre époux. Que je n’aie pas à vous rappeler cela, Deirdre ! 

— Oui, mère. Pardonnez-moi… 

— Il m’est pénible en effet de devoir vous le dire, mais je puis comprendre votre émoi. La seule arme puissante des femmes, c’est leur esprit. Le corps n’est là que pour faire plier les hommes à notre volonté. Mais le corps obéit à l’esprit. Utilisez-le donc maintenant et avec force, car nous savons, vous et moi, que depuis longtemps, votre corps n’intéresse plus Fedogan. 

Deirdre encaissa le coup et ne put réprimer une larme de souffrance fulgurante. La blessure de son âme de femme s’était réouverte, béante, sous les mots blessants de sa mère. Elle ne faisait pourtant que lui dire la vérité : Fedogan ne l’avait honorée que pour assurer la descendance des Fedelmid, sur ordre du Haut Conseil. Leurs étreintes n’avaient rien eu de plaisant, et elle regrettait amèrement de n’avoir jamais connu l’extase dans les bras d’un homme, comme le lui racontaient les… autres femmes. Certes, elle aurait pu exiger de ses serviteurs mâles de la faire jouir, mais à aucun prix elle n’aurait risqué de tomber enceinte d’un de ces humanoïdes. Les relations sexuelles étaient tolérées avec les humanoïdes de même sexe et les caresses de ses domestiques favorites ne l’avaient jamais complètement satisfaite, car obtenues sous la contrainte, elle le réalisait bien. La dernière gouvernante emportait, comme les autres, le secret de son mal profond dans les oubliettes. Ces douloureuses pensées n’avaient duré que quelques secondes. Elle se racla la gorge, serra l’embout du tuyau en tremblant et prononça le plus distinctement possible : 

— Je rends hommage à votre sagesse, mère. Je me sens honteuse d’avoir eu ce moment de faiblesse et vous assure que je préparerai la défense de mon honoré époux dans la mesure de mes moyens. 

— C’est ce que je voulais entendre, ma chère fille ! Rendez-vous donc au Protectorat où j’ai demandé qu’on vous prépare le dossier à charge de Fedogan pour le consulter, comme le prévoit notre législation. Vous ferez appel à toutes les connaissances acquises durant l’excellente éducation que vous avez eue l’insigne avantage de recevoir sous mon patronage. 

— Oui, mère. Je vous en serai éternellement reconnaissante. 

— Qu’il en soit ainsi mon enfant. Ne me décevez pas. 

 

*** 

 

La table de chêne noir était encore là et les documents y trônaient, étalés non loin de la cassette finement sculptée. Les fines armoiries dont les familles, à dextre et à senestre, attestaient sans nulle doute possible l’authenticité, s’étaient imprimées dans les pensées tourmentées de Deirdre. 

L’épouse de Fedogan, assise, n’en croyait toujours pas ses yeux. Elle avait lu et relu ces actes officiels, cette correspondance amoureuse qui brutalement s’interrompait. Le Protectorat lui apparut dans toute sa cruelle froideur : un lieu où s’étalaient au grand jour les secrets les plus terribles. C’était sa fonction première : la protection des intérêts de Maslir, au détriment de l’existence de ses citoyens. C’était le prix à payer pour la grandeur et la pérennité de cette grande nation. Elle prit un long moment pour réfléchir. Les pièces à conviction étaient là. Les preuves du blasphème commis par Fedogan, l’homme que sa mère avait choisi pour elle, l’homme qu’elle n’avait jamais pu conquérir ni séduire, parce qu’il en avait aimé — et épousé à en croire l’acte de mariage jauni par le temps — une autre. L’homme qui lui avait refusé l’amour, le plaisir, la tendresse. L’homme qui lui avait tout pris ! Fedogan Fedelmid ! 

Une sourde chaleur emplit son être. Une souffrance immense commença de la submerger, un dégoût profond pour toutes les contraintes qu’elle avait dû subir au nom de l’honneur de sa famille, les années de frustration et d’hypocrisie. Elle pleurait, mais lentement, avec retenue, alors qu’une colère indicible prenait possession de ses membres, de son coeur, de son âme toute entière. Elle refusait de tout son être cette terrible humiliation qui semble-t-il ne devait jamais prendre fin. Mais c’était fini ! Elle en avait plus qu’assez ! Elle sécha ses larmes grâce à un pan de sa longue robe bleu nuit et se leva, dignement. Sa décision était prise. Irrévocable. 

 

*** 

 

La nuit avait été difficile en dépit du confort de la chambre qui lui avait été dévolue dans le palais du Haut Conseil Technodruidique : lit à baldaquin, draps de satin. Mais Eogan n’en avait cure : il n’avait cessé de penser à son père et au malheur qui le frappait. Comment pourrait-il l’aider ? Comment assurer sa défense face à ce qui devait manifestement être une erreur judiciaire ? 

« Il faut que nous prenions le temps de réfléchir. Et on ne refléchit pas bien le ventre vide. » pensa Kali. 

— Tu as raison ! dit le jeune homme. 

Rompu aux convenances et à la technologie Masliriennes, Eogan eût tôt fait de localiser le tuyau acoustique et commanda le petit déjeuner. Il profita des quelques minutes qu’il avait à disposition pour faire ses ablutions et se laver les dents avec la pâte végétale. La salamandre, quant à elle, se plongea avec une évidente satisfaction dans la vasque métallique dans laquelle Eogan avait versé un peu d’eau. Ils s’amusèrent un moment, profitant de cet instant de répit pour s’asperger mutuellement. On frappa à la porte en lattes d’acier vert, et deux humanoïdes entrèrent : l’un poussant une desserte avec des plats, l’autre avec une magnifique toge d’apparat à l’attention d’Eogan. Les deux amis commencèrent immédiatement à se restaurer. Affamé, Eogan avala plusieurs grappes de raisin, un demi poulet rôti et Kali goba quelques larves de libellule. 

« Maintenant, réfléchissons ! » pensa Kali. 

« Qu’est-ce que tu proposes ? » 

« Il faut reprendre la main, Eogan, car ta courte victoire hier auprès de Mordred te vaut désormais un ennemi. Peut-être même plusieurs. » Eogan commença à enfiler la toge. Il était vraiment beau une fois habillé. 

« Qu’est-ce que tu suggères ? » 

« De collecter des informations et d’accéder au plus vite au dossier d’accusation, ce qui te permettra d’aider Fedogan. Je sens quelqu’un qui vient ! ». La petite salamandre sauta dans un pli de la toge. 

La porte s’ouvrit sans prévenir, laissant place à un Haut Conseiller. 

— Jeune Fedelmid, êtes-vous prêt ? 

— Oui, mais pourquoi au fait ? 

— Suivez-moi. 

« Obéis, Eogan. Je ne décèle aucune intention belliqueuse chez cet homme. » 

Eogan emboîta le pas au technodruide de haut rang qui le précédait. Ils marchèrent un moment dans le dédale du palais, les escaliers d’honneur se succédant aux immenses couloirs. Çà et là, des gardes armés jusqu’aux dents patrouillaient ou demeuraient en faction devant des portes. La menace d’une révolte des humanoïdes était visiblement prise au sérieux. Ils finirent par aboutir dans une vaste pièce ornée d’oriflammes magnifiques aux couleurs de toutes les nobles maisons des familles de Maslir. Eogan s’arrêta sur un signe du Haut Conseiller qui l’avait accompagné jusqu’ici. Il reconnut avec émotion la bannière portant les armoiries des Fedelmid, mises à l’honneur au centre, juste au-dessus de l’estrade où siégeaient deux Hauts Conseillers. Son guide lui confia qu’en raison de l’urgence de l’événement, seuls les dignitaires seraient présents. Il regagna le troisième trône prévu à son intention sur l’estrade et un héraut déclama tous les ascendants d’Eogan à partir de la septième génération précédente. Eogan était bouleversé de l’importance de cet événement complètement inattendu, cette fameuse intronisation des chefs des nobles familles dont il avait entendu parler dans son enfance. Il ne put retenir un frisson d’émotion. C’était donc cela, il y était, il n’y croyait pas… 

— Jeune Fedelmid ! À genoux devant le Haut Conseil ! Sois prêt à recevoir ton intronisation ! clama le héraut. 

Les trois Hauts Conseillers se levèrent en même temps et prononcèrent les paroles rituelles : 

— Nous, Hauts Conseillers de la fière nation de Maslir, au nom de Dagda, au nom des Dieux de la forêt, de par les pouvoirs qui nous sont conférés par la confrérie technodruidique, par délégation des nobles familles, nous t’intronisons, Eogan fils de Fedogan, chef de la noble famille des Fedelmid, en ce jour. Qu’il reste à jamais gravé dans ta mémoire ! 

Des trompettes invisibles sonnèrent puissamment, et la bannière des Fedelmid tomba comme par enchantement dans la salle, recouvrant Eogan dont le coeur battait à tout rompre. Des laquais vinrent plier la bannière et la présenter à Eogan, qui l’embrassa avant de la serrer contre sa poitrine. Les trois Hauts Conseillers se retirèrent : la cérémonie avait visiblement été écourtée. Le héraut s’approcha et tonna : 

— Eogan, puisses-tu faire honneur en tout temps et en tout lieu à l’oriflamme des Fedelmid. Tu es désormais chef de cette noble famille et dois recevoir l’hommage de tous tes féaux et domestiques ! Qu’il en soit ainsi. 

Eogan était sidéré. Vacillant au milieu de la salle dallée de noir et blanc, il était désormais le chef de la famille Fedelmid. Qu’en dirait sa mère ? 

 

*** 

 

Le procès de Fedogan avait été une mascarade. Au sens théâtral du terme. Une foire, un carnaval lugubre : la cour spéciale n’avait siégé que trois jours — à huis clos — dans une des salles latérales du tribunal technodruidique. Kali n’avait pu l’accompagner, les barrières psioniques la contraignant à rester à l’arbre-tour. Jour et nuit, Eogan avait vainement cherché dans les salles des archives des cas de jurisprudence favorables à l’affaire de son père, mais les blasphèmes étaient sévèrement jugés : briser les “éthiques de Maslir”, les règles morales fondamentales et notamment la barrière des castes, était tout simplement impardonnable. À chaque fois. C’est à dire… deux fois en un millénaire d’histoire judiciaire. Il avait par conséquent tenté de dénicher des vices de forme mais, eu égard au caractère exceptionnel de l’accusation, son père n’avait pas droit à un avocat d’office. Il était désespéré et seul, se noyant dans des montagnes de textes au vocabulaire abscons. Il avait désormais la nette impression que tout avait été joué — et perdu — d’avance. 

Son sentiment d’impuissance était à son comble, alors que sa mère s’était fermement opposée à ce qu’il puisse consulter le dossier d’accusation. Deirdre avait formulé cette interdiction auprès du Tribunal spécial quelques heures avant son intronisation, alors qu’elle était encore régente de la famille Fedelmid. Elle avait invoqué « l’intégrité morale des héritiers et l’exception de déchéance » pour lui empêcher d’accéder aux preuves légales. Il avait formulé un appel en référé au regard de son récent statut de chef de famille, mais les trois magistrats indépendants l’avaient débouté. Comme ça. C’était à n’y rien comprendre : comment lui interdire justement l’accès au dossier ? Qu’avait donc fait Fedogan ? Que voulait cacher Deirdre ? Son monde s’écroulait mais il s’efforçait de rester stoïque. Il était chef de famille… 

— La cour ! clama le greffier. 

Eogan se leva ainsi que le reste de l’auditoire, très clairsemé : seuls les officiels étaient là. Aucun scribe, aucun témoin, aucun citoyen, seul le greffier était habilité à retranscrire les débats. Sa mère, derrière la barrière de bois le séparant de la partie réservée aux femmes à l’arrière de la salle de jugement, ne lui accorda même pas un regard. Il se retourna, décidé à affronter courageusement le verdict. 

— Faites entrer l’accusé, déclara le juge portant la coiffe rituelle en bronze ligneux. 

Fedogan fut introduit dans le box des accusés, derrière d’épais barreaux d’acier censés protéger la foule du danger. Il était très diminué. Hirsute, ses plaies avaient mal cicatrisé et la fierté de ses yeux avait cédé la place à une résignation silencieuse. Il resta debout. Eogan croisa son regard et tenta de lui transmettre tout son amour. Fedogan le regarda longuement, et sourit. Ils se contemplèrent, cherchant à exprimer bien plus que la tendresse, les souvenirs, le désespoir… Le père et le fils… Le « roi » déchu, le nouveau roi… Le grand roque ! Eogan avait compris le « coup magique » ! Mais cette magie-là avait ruiné sa vie. Il sortit enfin de sa torpeur. 

— … que nous déclarons l’accusé coupable des dix-neuf chefs d’accusation et le condamnons au sacrifice ! La sentence sera exécutée dès demain ! 

Le juge déposa son casque de bronze sur la table devant lui, signe que les débats avaient pris fin. Les quelques privilégiés qui avaient assisté aux débats commencèrent à sortir tandis que le greffier écrivait rapidement les dernières phrases. 

« Ne pleure pas, mon fils. » 

« Père, est-ce vous qui pensez ? Je ne comprends pas ! » 

« Oui, c’est bien moi. À bientôt Eogan… Te voir sera ma dernière volonté. Je t’embrasse. » 

Fedogan disparut par la porte escamotable, solidement gardé. Lorsqu’Eogan eût fini de pleurer, il était seul dans la grande salle vide. 

 

*** 

 

Fedogan et Eogan se tenaient enlacés. Pour la première fois de leur vie. Ils se serraient avec amour, avec désespoir. Chacun sentait la mort planer dans la petite cellule du Protectorat et ils savaient, l’un comme l’autre, qu’ils vivaient leurs derniers instants ensemble. 

« Oooh, j’ai fait ce que j’ai pu, père. Tout ce qui était dans mon pouvoir ! » 

« Je le sais, Eogan, je le sais. Tu as été courageux et… je suis fier de toi. Tu le seras peut-être moins à mon égard lorsque tu apprendras ce pourquoi je vais mourir. » 

Ils quittèrent leur étreinte et s’assirent sur le petit banc fixé au mur. Jetant un coup d’oeil vers la porte, Fedogan glissa discrètement un petit objet sphérique dans la main de son fils, la tenant fermement pour éviter que la curiosité ne l’entraîne à regarder ce que c’était. 

« Tout est là ! » 

« Mais comment ferai-je pour y “voir” ? » 

« Tu trouveras. J’en suis sûr. J’ai toujours lu dans tes pensées… » 

— C’est fini ! dit le garde, entrant sans prévenir. 

Eogan eût juste le temps de cacher la sphère dans ses sous-vêtements et se leva. Son père le regarda, en souriant : 

— Adieu mon fils. Sache laver l’affront que ton père a fait aux Fedelmid et… pardonne-moi ! 

— Père ! Je vous vengerai ! 

— Il n’y a rien à venger, Eogan… Il n’y a qu’à… pardonner. 

 

*** 

 

Les quartiers coulissants à la frontière intérieure du Cercle de Maslir étaient rarement le théâtre d’un tel déploiement de faste. Même si c’était un luxe funèbre. Contrairement à la procédure appliquée lors du procès en blasphème, la population avait été conviée en masse pour l’exécution de la sentence. Les végérobots, habituellement postés dans cette zone frontalière, avaient été mis en position “veille” et partout des drapeaux kaki — couleur de deuil — claquaient au vent.  Les vendeurs ambulants vantaient leurs colifichets ou vendaient de quoi manger, et tout le monde se préparait à vivre un instant unique dans les annales de Maslir : un sacrifice ! 

Eogan serrait la petite sphère inconnue dans sa main. Il était habillé en kaki lui aussi, et exceptionnellement siégeait avec sa mère dans la loge officielle. En effet, le sacrifice punissait le blasphème d’une personne, sans pour autant entacher l’honneur de sa famille. Tout avait été si rapide : en quelques jours son père avait été arrêté, jugé, condamné et maintenant il allait mourir sous ses yeux sans qu’il puisse y changer quoi que ce soit. Deirdre était de marbre. Ils n’avaient pas échangé une parole depuis la soirée organisée en l’honneur de Fedogan : Eogan ne savait que penser d’elle, mais Kali lui avait expliqué qu’elle ressentait en elle une hostilité sans borne, une colère incommensurable. Il n’osait pas encore considérer sa mère comme une ennemie, mais elle en avait le comportement. Il aurait pu lui ordonner de parler, de s’expliquer enfin, car elle était sa féale désormais, mais il pensait qu’il fallait respecter ce qu’il voulait considérer comme une réserve digne face à l’exécution de son époux. Il se trompait. 

Deirdre quant à elle savourait ce moment qu’elle avait appelé de ses voeux. Elle tenait enfin le prélude à sa vengeance contre les Fedelmid : le père, ce chien galeux qui ne l’avait jamais aimée et le… fils. Son fils à lui ! Ce jeune paresseux dont l’origine la révulsait et qu’elle aurait tôt fait de détruire, autant que faire se peut. Elle voulait de toutes ses forces mettre un terme à ce cauchemar qu’était sa vie et s’en sortir « avec son esprit », comme lui avait si sagement conseillé sa mère. Elle saurait bien comment rattraper le retard avec son corps… 

Fedogan arriva bientôt, les poings liés par une solide liane. Il portait la tunique jaune des sacrifiés. La foule commença à murmurer, d’abord tout doucement, puis les insultes se mirent à fuser. Visiblement, la population avait été préparée et des fruits pourris jaillirent. Certains d’entre eux atteignirent leur cible, d’autres tachèrent la cuirasse étincelante des gardes qui le traînaient derrière eux. Il était résigné. Il connaissait sa destinée. Le petit groupe s’arrêta un instant, attendant que la rue coulisse jusqu’à eux dans un grondement lugubre. Un arbre-tour glissa à son tour, surgissant du sol au coin d’une avenue. Le Grand Protecteur fit son apparition au balcon du troisième étage. On lui amena une longue corne de cérémonie afin qu’il puisse lire la déclaration solennelle : 

— Mes amis ! C’est avec une certaine douleur que je me dois de vous annoncer qu’en ce jour nous allons procéder au sacrifice de Fedogan, déchu des droits et privilèges attachés au statut de chef de famille par le Tribunal spécial, eu égard au blasphème qu’il a commis au moment de l’épidémie de lèpre verte. 

Les huées fusèrent. Après un moment qu’il jugea décent, le Grand Protecteur reprit : 

— Conformément aux usages en vigueur, le condamné n’aura pas droit à un éloge funèbre. Son nom sera rayé des registres technodruidiques, des registres de naissance ; les plaques et monuments à son effigie seront systématiquement détruits et les coûts relatifs à ces destructions seront imputées à l’actuel chef de la famille Fedelmid dont les avoirs ont été gelés à cet effet par ordonnance spéciale. 

Eogan ne comprit pas exactement les dernières paroles… Il avait les yeux rivés sur son père qui fixait le précipice béant à ses pieds. Des grondements lugubres, provenant des tréfonds du quartier coulissant, se firent entendre. La foule tressaillit, impatiente d’assiter à la suite. Contre toute attente, un garde avait tranché la liane qui immobilisait les mains de Fedogan. 

« Pourquoi ? » 

Fedogan sauta de lui-même. La foule cria, privée de son spectacle. 

 

*** 

 

Deirdre ne perdit pas de temps. Il fallait au contraire profiter de ce moment pour terrasser le reste de la famille Fedelmid. Alors que Fedogan venait de disparaître dans les limbes des quartiers coulissants, elle saisit sa chance et quitta précipitamment son siège. Elle courut entre les rangées, alors que les spectateurs, debout, criaient leur frustration. Rapidement elle atteint la loge des Hauts Conseillers et, avant que quiconque n’ait pu esquisser le moindre geste, se saisit de la corne de cérémonie : 

— Peuple de Maslir ! Moi, Deirdre Angharan, j’ai une annonce solennelle à vous faire ! 

Immédiatement des milliers de visages se tournèrent vers la loge du Haut Conseil Technodruidique, où une femme prenait la parole ! Les gardes firent mine de vouloir la saisir, mais le Haut Conseiller les en dissuada d’un geste. Le plan devait continuer tel que prévu. 

— Pendant des années, j’ai honoré et assisté mon époux, Fedogan, conformément au serment de féalité prononcé au moment de notre union. J’ai élevé ses enfants, naturels et adoptifs, et lui suis demeurée fidèle tout au long de ces années… Il s’est rendu coupable de blasphème et vient d’être sacrifié pour des faits dont je n’avais pas connaissance. 

Deirdre reprit son souffle. L’assistance était toute ouïe, concentrée sur ce nouvel événement sans précédent. Eogan était sidéré : sa mère était partie et arranguait la foule. Kali lui conseilla de se calmer et d’attendre. 

— Eogan Fedelmid a été récemment intronisé chef de la famille Fedelmid. En raison des crimes commis par mon époux qui entachent mon honneur personnel, je ne veux plus faire partie de cette famille et risquer de porter la malédiction sur la famille Angheran. 

Deirdre s’arrêta un moment, choisissant ses mots. 

— En conséquence, je vous répudie solennellement et sur le champ, Eogan Fedelmid ! Je brise le serment de féalité qui me lie à votre famille et reprends ma liberté de femme de Maslir ! Honte à la famille Fedelmid ! 

À ces mots, une clameur d’approbation générale souleva toutes les poitrines. Eogan pâlit. Il venait maintenant de perdre celle qu’il croyait être sa mère. 

 

*** 

 

Eogan rentra difficilement dans l’arbre-tour des Fedelmid : il avait dû faire des détours pour éviter les passants et soutenir le regard de certains. Il devait se rendre à l’évidence :  il était rejeté par ses concitoyens. Deirdre y était pour quelque chose et, si quelques heures plus tôt il avait encore quelques doutes sur son apparente réserve, il savait que désormais les hostilités étaient ouvertes. Non pas qu’il en voulût terriblement à sa mère, car il pouvait la comprendre, dans une certaine mesure, mais il savait que par la même logique où elle s’était cantonnée, elle n’avait pas d’autre choix que de s’opposer à lui, le seul représentant de la famille Fedelmid. 

Seul, car il n’y avait plus personne dans la maison familiale. Durant ses quelques heures d’errance dans les rues et avenues de la cité, la capuche de sa toge cachant son visage, Deirdre avait manifestement pris les devants et tout emporté : certains meubles, de la vaisselle d’argent, certains portraits, les domestiques humanoïdes et… ses frères et soeurs qu’il aimait tant. Juchée sur son épaule, Kali elle aussi ne pouvait que constater l’ampleur du vide. Ils erraient tous les deux dans les pièces où le temps semblait s’être subitement arrêté : là une poupée abandonnée sur le sol, ici un glaive factive et un bouclier en bois. La tristesse commençait à dominer son être, et Eogan choisit de s’asseoir un moment sur son lit, encore défait. Il était épuisé. 

« Maître. Je crois que désormais, personne ne peut plus rien t’enlever. » 

« Oui, je crois que tu as raison, Kali. » 

« C’est une bonne nouvelle. » 

— Qu… Quoi ?! s’écria-t-il en sursautant. 

« C’est une bonne nouvelle, oui. Tout simplement parce que demain sera le premier jour de la nouvelle noble famille Fedelmid dont tu es le chef, Eogan… Maintenant, dors. » 

Eogan s’écroula sur son lit. Kali vint se blottir tout contre lui. 

 

*** 

 

Plusieurs jours de torpeur et de déprime noire passèrent. Kali veillait sur Eogan et réussit, à force de patience, à entrer dans son subconscient durant son sommeil et le jour qu’elle attendait arriva. Il se réveilla vers midi : le soleil brillait et il se sentait — enfin — reposé. Il se lava avec application après avoir fait chauffer lui-même plusieurs bacs d’eau et décida d’oublier pour un moment ses immenses préoccupations et de ne se consacrer qu’à lui-même. Pour conjurer le mauvais sort, et un peu par bravade, il avait décidé d’utiliser la salle de bain de sa mère, tant qu’à faire. Kali s’était installée non loin de lui, dans une coupelle dorée, et se prélassait dans un peu d’eau fraîche. Il regarda intensément son petit animal familier. C’était désormais sa seule amie, son unique alliée dans cette folie qui était devenue sa réalité quotidienne. La salamandre sembla cligner de l’oeil, inclina légèrement sa tête, et pensa. 

« Pour affronter les obstacles, Maître, il faut que tu sois en forme et que tu prennes soin de ton corps et de ton esprit. » 

— Tu as raison, Kali. Je crois que je n’ai jamais autant pleuré de ma vie. Je suis épuisé, mais je veux prendre le temps de faire le point. 

« Pour faire le point dans sa vie, rien de tel que de faire le vide dans son esprit. » 

— Encore une de tes énigmes ? 

« Pas vraiment Maître. Sèche-toi. Je sais ce qu’il te faut maintenant. » 

Kali était résolue à aider son jeune maître dont la famille et la vie avaient été détruites en quelques jours. Il fallait absolument l’inciter à s’activer, à survivre, et pour cela, relancer son raisonnement. Après s’être essuyé avec une des nombreuses serviettes brodées de Deirdre, Eogan et Kali revinrent dans la chambre. Ils rassemblèrent cérémonieusement les pièces de bois et les disposèrent sur le grand plateau en damier. Kali prit d’abord les noirs, dictant ses coups par la pensée à Eogan qui déplaçait les pièces en conséquence. Ils prirent ainsi le temps de pratiquer ensemble le « jeu d’échecs » — c’était le nom que son père lui avait dit, il s’en rappelait maintenant — et observèrent ensemble la prodigieuse mécanique qui se déroulait sous leurs yeux, dans le ballet des parties, la danse des figurines obéissant à ces règles où le hasard n’a pas sa place. L’esprit d’Eogan, petit à petit, se vidait, se clarifiait, se nourrissait des mouvements sur l’échiquier. Il revivait. C’était magnifique. Quelques heures étaient passées, et Kali se déclara vaincue. Elle pensa : 

« Et si nous sortions Maître ? » 

— Pourquoi pas Kali ! Prenons un peu l’air, discrètement, sans provoquer ostensiblement les passants. J’ai bien envie d’aller à l’université pour voir ce qu’il advient du reste de mes études, puis à la Trésorerie pour apprendre ce qu’il en est des avoirs de la famille Fedelmid. Il nous faudra commander quelques humanoïdes pour assurer la bonne marche de la maison. 

« Excellente idée ! » 

Il se dirigea vers les appartements de Fedogan — les siens désormais — et s’avança vers le cabinet secret de son père qu’il connaissait de ses souvenirs d’enfant, volés furtivement lorsqu’il leur demandait prestement de quitter la pièce. Il tenta alors ce qu’il n’avait jamais osé même dans ses rêves les plus fous : il posa sa main sur le globe de jade verte et attendit. Une douce lumière commença à pulser, lentement, puis la clarté se stabilisa, inondant la pièce d’une lumière blanchâtre. Un tiroir s’ouvrit et elle était là : la bague sacrée des Fedelmid, celle qui était utilisée pour marquer de son sceau la cire des parchemins, l’insigne incontesté de son nouveau pouvoir. Il savait qu’exceptionnellement son père avait renoncé à la porter le jour de son discours hommagial car il aurait dû alors en recevoir une nouvelle, celle de l’ordre de l’Insigne Grandeur. Il ne la recevrait jamais cependant. Un honneur qui fut refusé à son père, mais qui lui valait aujourd’hui d’être le nouveau chef de la noble maison. 

Eogan retira sa main de la sphère et saisit l’anneau. Ce dernier s’adapta sans aucun mal à son annulaire droit, le métal ligneux dont il était constitué se contractant pour s’adapter aux mensurations de son nouveau propriétaire. Il prit la petite sphère de Fedogan que Kali lui avait apportée et la déposa dans la minuscule ouverture du cabinet secret : « Nous tenterons de l’analyser plus tard » déclara-t-il. Le tiroir se ferma et la sphère de jade retrouva son état original. Il contempla le bijou un moment, se sentant investi d’une mission, d’un héritage indescriptible et profond.  


CHAPITRE 12 - IMARA

 

Imara écouta le conseil des Anciens, composé d’une quinzaine de personnes, lui énonçant les faits qu’elle avait vécus la veille. Enfin, ce qu’ils pensaient savoir. À aucun moment ils n’évoquèrent la raison de la présence de ces hommes de la cité dans la chambre d’une étrangère — c’est ainsi qu’ils la considéraient. Cela n’avait que peu d’importance à leurs yeux de savoir si elle les avait invités à l’y rejoindre ou s’ils avaient pénétré contre son gré, probablement pour la violer. Tout ce qui comptait, c’était les faits : un homme était mort. L’un des leurs. Imara ne prit pas la parole pour les contredire, pour tenter de se justifier. Elle s’était défendue, avait frappé cet individu, aussi vil fût-il, pour sauver sa propre vie. Mais ici, aucune justification n’aurait pu l’aider. La conséquence de cette confrontation était irréfutable : elle avait mis fin à l’existence d’un homme et tout le monde savait ce que cela augurait pour le meurtrier. 

Des personnes étaient venues les rejoindre le temps de fournir leur témoignage. Des veilleurs expliquant la scène dans laquelle ils avaient retrouvé les deux protagonistes de cette « altercation », comme ils s’échinaient à nommer son agression. Un guérisseur s’avança également. Il fit deux rapports. Le premier porta sur l’homme décédé à la suite des nombreuses blessures reçues au niveau de la poitrine. Pratiquement toutes ses côtes avaient été brisées, perforant plusieurs organes internes. Le guérisseur précisa que la meurtrière s’était acharnée sur sa victime, un homme pourtant bien plus fort qu’elle, avec une violence inouïe. 

Il fit également un compte rendu de sa visite auprès d’elle : aucune blessure n’avait été révélée lors de son examen. Imara aurait pu espérer qu’il mentait. Elle-même avait dû se rendre à l’évidence : l’entaille à son front s’était refermée. Certes, elle avait perçu sous ses doigts la cicatrice, mais jamais personne ne croirait que la blessure avait été faite la veille. Elle n’éprouvait plus aucune douleur au niveau de son cou, de ses mains dont les écorchures avaient disparu. Ce n’était pas la première fois qu’elle faisait le constat de sa capacité extraordinaire de guérison. Or, cette fois-ci, elle lui était préjudiciable. Cela ne faisait que l’accabler devant ces personnes qui pensaient qu’elle avait battu à mort et sans raison l’un des leurs. Ils l’avaient retrouvée le visage et les mains ensanglantés, pensant probablement que tout ce sang n’était pas le sien, mais celui du blessé près d’elle. 

Non. Imara ne dirait rien. Elle connaissait le châtiment pour toute personne commettant le meurtre de l’un de leurs citoyens. Rien ne pouvait alléger la peine encourue, pas même lorsqu’on agissait en légitime défense. La sentence était le bannissement. 

Lorsque la décision fut prononcée à haute voix par l’un des Anciens, l’exécution ne se fit pas attendre. On ne lui permit pas de faire ses adieux à ses proches en les conviant à la rejoindre sous ce dôme de pierre. C’est à peine si on la laissa revêtir l’une de ses tenues, celle qu’elle avait lavée la veille. On jeta les vêtements à ses pieds. Elle ignora la présence des veilleurs, le conseil s’étant retiré sitôt son jugement rendu. Elle passa son caleçon et son corset en cuir brun sur la chemise crème qu’elle portait déjà, bien qu’entachée de sang. Elle glissa ses pieds nus dans ses bottes montantes, puis enfila ses gantelets de cuir. Ainsi vêtue, elle fut guidée par ses gardiens à travers le dédale de couloirs souterrains pour être conduite dans la basse cité. En toute discrétion. Loin de la foule qui devait probablement ignorer ce qui était en train de se jouer pour elle. 

Les mains toujours liées, elle fut installée à l’arrière d’une charrette. C’est à peine si la jeune femme put contempler la cité de laquelle ils s’éloignaient, elle et les quatre veilleurs qui la maintenaient sous bonne garde. Imara fixa ses poignets entravés posés sur ses cuisses. Elle avait bien cherché du regard son père, lors de sa traversée de la cité, sans succès. À présent que son véhicule cahotait sur le chemin de terre coupant à travers champs, elle se repliait sur elle-même, essayant d’emmagasiner autant de repos et de forces que possible pour ce qui l’attendait au bout du périple. 

Le trajet dura plusieurs jours. Elle ne tenta pas de fuir, se résigna à accepter son sort dont elle était la première responsable. Elle remit en question ses actions, se fustigea de n’avoir pu se maîtriser, de n’avoir pas su s’arrêter quand son agresseur l’avait fait. Elle aurait pu se sauver, crier à l’aide. Non. Elle avait continué à le matraquer de coups. Elle se coupa volontairement du monde, se préparant à ce qui allait lui arriver. Durant tout ce temps, elle demeura amorphe, ne bougeant que pour monter et descendre de la carriole lorsqu’elle faisait une pause à l’un des postes avancés des veilleurs. Imara se nourrissait, se forçait à dormir, mais ne faisait aucun effort, restait silencieuse. De temps à autre, elle levait la tête pour observer la course du soleil dans le ciel d’un bleu pur. Malgré toute la cruauté de la situation dans laquelle elle s’était retrouvée, elle éprouva un plaisir certain à retrouver la présence de la forêt vers laquelle ils se dirigeaient. Toute son attention se focalisa sur ce paysage. Les majestueux arbres s’offraient à sa vue, la senteur de la sève, les notes acidulées de fougère et celles légèrement musquées des différentes variétés de conifères emplissaient ses sens. Le convoi avait été exposé durant des heures à un soleil de plomb et, ici, la chaleur se faisait moins étouffante. La fraîcheur des sous-bois lui fut agréable comme au reste de son équipage qui, sitôt le véhicule arrêté, la fit descendre avec fermeté. 

Imara faisait face à la forêt, face à son destin. Elle savait qu’elle n’avait que peu de chances de survivre en allant vers les confins de leur territoire. Cet environnement naturel, la dangerosité qui se dissimulait dans ses profondeurs, elle les connaissait bien. Elle y avait passé pratiquement toute son existence, mais toujours en prenant soin de rester à l’orée, de ne pas trop s’enfoncer dans les sombres étendues d’arbres sans doute millénaires. Or, voilà qu’on attendait d’elle qu’elle se confronte à tout ce contre quoi son éducation l’avait mise en garde. 

Le bannissement. Rien de plus qu’une sentence de mort. 

Sans se retourner vers les veilleurs vêtus de noirs se tenant en ligne droite derrière elle, elle parla pour la première fois depuis plusieurs jours : 

— Puis-je avoir au moins une épée ? Un couteau ? 

— Cela ne changera rien. Vous serez morte dans quelques heures. Dans deux ou trois jours tout au plus. 

Elle jeta un regard froid vers celui qui venait de répondre. Puis ne put s’empêcher de voir par-delà ces hommes ; une dernière image de son monde connu. L’espoir de voir arriver son père, quelqu’un qui tiendrait suffisamment à elle pour venir la rejoindre. Pas pour la secourir. Rien n’aurait pu la sauver. Mais pour lui faire ses adieux, lui offrir un souvenir qu’elle emporterait avec elle et non celui du meurtre qu’elle a commis. Elle ne vit qu’une bande de terre humide, des chevaux trépignant d’impatience de repartir et des hommes stoïques. Un feu de camp avait été allumé sitôt qu’ils étaient arrivés à cet endroit. D’une voix solennelle, l’un d’entre d’eux s’adressa à la condamnée : 

— Par l’autorité que nous a conférée le conseil des Anciens de la communauté Aquarius, nous vous bannissons. Faites face à votre sentence, et que les dieux vous punissent pour vos crimes. 

C’est à peine si la jeune femme lui jeta un regard. Elle savait que lui et ses camarades n’étaient pour rien dans cette condamnation. Ils ne faisaient qu’obéir, n’avaient même pas cherché à savoir pourquoi elle avait dû tuer. Sa vie était en jeu, mais la partie se terminait malgré tout en ce lieu. Elle avait perdu. Dans l’énoncé de son exécution, on ne cita même pas son nom, comme si elle n’existait plus en tant que personne. 

— Tournez-vous ! 

Le cœur battant la chamade, la gorge serrée par la peur qui s’immisçait par tous les pores de sa peau, la jeune femme s’exécuta. Deux hommes vinrent se placer de chaque côté d’elle, pour la maintenir en place, d’une prise sur ses bras. Son regard d’un noir d’encre se fixa à celui du veilleur qui s’approchait de son visage, un tison rougeoyant en main. Imara s’agita avant de hurler lorsque le fer chauffé à blanc entra en contact avec sa pommette gauche. La douleur fut insoutenable. Elle aurait voulu se montrer forte, mais ses jambes ployèrent sous son poids. Maintenue par la prise des deux hommes sur ses bras, elle ne touchait plus le sol. Elle ne le voyait pas, mais devina le signe qui marquait à présent son visage et révélait à tous son statut de bannie. Il représentait le symbole de la communauté d’Aquarius, qui l’avait condamnée à être tuée par n’importe quel veilleur qu’elle aurait le malheur de croiser à l’avenir : deux vagues en parallèle, l’une sur l’autre. Ce stigmate à lui seul la rangeait parmi les meurtriers. Ses semblables lui refuseraient le droit de vivre si elle revenait se mêler à eux, ils refuseraient jusqu’à la considérer comme un être humain car, à leurs yeux, elle n’en était plus un. 

Jamais Imara n’aurait pu penser subir un jour ce sort. Certes, elle n’avait jamais souhaité faire partie de son peuple aux mœurs si étriquées, aux règles si strictes. Et pourtant. À présent qu’elle en était exclue, qu’elle serait traquée et sommairement tuée par n’importe quelle personne censée veiller à la sécurité de l’ensemble des communautés, elle regrettait de n’avoir pas fait plus d’efforts pour s’intégrer. 

Réalisant qu’elle se laissait aller au sentimentalisme alors que la situation exigeait d’elle qu’elle se montre forte et ferme si elle voulait survivre, elle chassa rageusement d’une main les larmes qu’elle venait de verser en réponse à la douleur éprouvée. Elle carra les épaules en arrière, leva la tête pour ne pas partir en vaincue et, sans attendre plus longtemps, s’élança. Tout droit, toujours plus profond dans la forêt. Pas besoin de s’attarder au milieu d’un peuple, un monde qui la rejetait ; d’attendre qu’on la mette en garde sur la sentence qu’on lui réserverait si elle revenait un jour à la civilisation ainsi que sur les dangers qui l’attendaient au cœur de la forêt. Elle courut avec la grâce et l’agilité qui la définissaient. Imara n’était pas comme les autres, elle ne l’avait jamais été. Prendre les devants sur ce qu’on attendait d’elle, qu’importait le danger, c’est ainsi qu’elle avait toujours fonctionné. Les branches qui la fouettaient ne la ralentissaient pas. Elle prenait soin d’éviter tous les obstacles se trouvant sur sa route. Sa fine silhouette s’éloignait rapidement du groupe d’hommes restés à la lisière des sous-bois. Ils l’observèrent jusqu’à ce qu’elle disparaisse totalement de leur vue. Alors seulement rebroussèrent-ils chemin, leur devoir accompli d’avoir chassé celle qui était devenue une menace pour les leurs. Aucun d’eux n’hésiterait à la tuer s’il venait à la croiser, comme n’importe quel banni. Rares avaient été ceux à revenir dans l’une des communautés, à tenter de s’y dissimuler. 

Imara se promit qu’elle trouverait un moyen de survivre au cœur de la forêt. Elle se raccrochait à l’idée qu’elle en connaissait les dangers. À la différence des cités, ceux qu’elle abritait se révélaient moins sournois. Elle ne se faisait cependant aucune illusion. Ses chances de survie étaient minces, voire quasi inexistantes. Des bêtes féroces vivaient aux confins de ce monde qu’elle allait traverser. 

Finalement, ce qu’elle avait toujours voulu faire inconsciemment se présentait à elle, car ce monde inconnu n’avait eu de cesse de la fasciner. 

Après un bon moment de cavalcade, elle finit par ralentir avant de totalement s’arrêter pour reprendre son souffle, se reposer. Elle observa avec attention son environnement direct puis se dirigea vers un arbre. Suffisamment remise, elle commença à gravir le conifère jusqu’à en atteindre le sommet. Imara souhaitait à la fois avoir une vue d’ensemble et satisfaire son goût pour l’ascension. Ses mains enserrant les branches rugueuses, ses pieds se posant sur d’autres, plus solides. Tant de gestes maintes fois répétés par le passé lui apportèrent l’apaisement nécessaire pour réfléchir sur son devenir. De sa position dominante et où que se posât son regard, elle ne voyait qu’un océan de verdure ondulant sous la brise de cette fin de journée. Elle avait l’impression de n’être qu’une naufragée tentant de se maintenir à la surface du déchaînement des événements qui s’abattaient sur elle. En équilibre, légèrement penchée en arrière, ses deux bras enroulés autour du tronc, Imara prit de grandes inspirations en fermant les yeux pour faire le vide en elle. La jeune femme avait eu tout le temps nécessaire pour élaborer un plan de survie. Durant le trajet, elle s’était rappelé les conseils que son père et ses collègues lui avaient enseignés et qui lui serviraient à continuer sans eux. Une bruine commença à tomber, baignant son visage. Elle put aussi se désaltérer en récoltant le précieux liquide par un système d’écoulement sur des feuilles placées par ses soins. Constatant que le soleil se couchait, elle finit par descendre de son perchoir. Or, avant même qu’elle n’atteigne le sol, elle perçut une présence suspecte. Amicale ou non, elle s’en méfia instinctivement. 

— Descends ! 

Son père. Il l’attendait non loin de là. C’est avec surprise et soulagement qu’elle se planta devant lui. Aucune parole ne fut échangée, aucune embrassade. Pendant un moment, le père et la fille continuèrent de se regarder, communiquant leur attachement à leur manière. Imara se crut tout de même obligée de se justifier : 

— Je l’ai tué pour me protéger. 

— Tu as bien fait. 

— Je n’ai pas voulu sa mort, précisa-t-elle d’une voix dure. 

— Ta survie vaut tous les sacrifices. 

— Je suis une bannie. C’est comme si j’étais morte avec lui. 

— Mais tu ne l’es pas et tu n’es pas seule, affirma l’homme, les traits fermés, et dépassant d’une bonne tête son enfant. 

— Tu ne peux pas rester avec moi. 

— Je n’ai aucun ordre à recevoir de ta part. 

Son paternel était aussi borné qu’elle pouvait l’être. Il avait pris sa décision, celle de rester avec la jeune femme. Elle le regarda encore un moment, essayant de le faire changer d’avis, puis soupira. Elle savait que c’était peine perdue. 

— Tu m’as amené mes affaires ? lui demanda-t-elle en remarquant que son père avait deux sacs à dos, dont le sien. 

Il fit basculer la besace de cuir brun pour la lui tendre. Imara s’en saisit puis s’agenouilla pour examiner le contenu. Ses vêtements y étaient, ainsi que ses dagues qu’elle glissa dans ses bottes, soulagée de les récupérer. Elle leva les yeux et fixa la lame qu’il lui tendait des deux mains. Un sourire s’ébaucha sur le visage de la jeune femme qui se redressa. Elle pouvait enfin sentir dans le creux de sa main droite la poignée de sa courte épée à la lame recourbée. 

— J’ai récupéré tout ce que j’ai pu dans ta chambre, puis au poste des veilleurs où nous avions déposé nos armes. 

— Merci. 

— Nous en aurons besoin pour le chemin qu’il nous faut parcourir, répliqua-t-il sur un ton bourru. 

Son regard se posa sur le visage d’Imara, détailla la marque qu’on venait de lui apposer au fer rouge. 

— Tu pourras me l’enlever plus tard. Voilà mon plan : je pense qu’il vaut mieux rester deux ou trois ans ici tout en nous déplaçant aussi loin que possible d’Aquarius. Pourquoi ne pas rejoindre l’une des cités à l’opposé ? 

— Non. 

— Comment ça, non ? s’étonna Imara en passant les anses de son sac sur ses épaules. 

Elle se força à ne pas grimacer pour ne pas augmenter la douleur qui irradiait dans toute la partie gauche de son visage. 

— Nous allons faire ce qu’ils attendent de toi. 

— Qu… quoi !? 

— Nous enfoncer au cœur de la forêt, reprit-il sur un ton ferme. 

Elle écarquilla les yeux d’étonnement. Son plan à elle, c’était de retirer d’une manière ou d’une autre cette marque qu’ils avaient apposée sur son visage, quitte à se défigurer, et d’attendre le bon moment pour trouver un moyen de revenir à la civilisation. Elle pourrait toujours faire le travail pour lequel elle avait été formée sa vie durant puisqu’il lui permettrait de ne pas trop attirer l’attention sur elle. Bien sûr, cela impliquerait qu’elle évite autant que possible de se mêler à la foule ; elle ne pourrait pas non plus revenir dans l’une des cités. Mais ce que lui proposait son père était aberrant. À moins bien sûr qu’il ait à l’idée lui aussi qu’elle représentait une menace pour la société, qu’elle méritait le châtiment qu’on lui avait réservé. Son père perçut son trouble. Il l’empêcha de s’éloigner de lui en posant sa main sur l’une de ses frêles épaules. 

— Il existe des légendes, Imara. Sur une communauté aux confins de notre monde. Celle de gens… comme toi. 

— Des bannis ? C’est de cela que tu parles ? Je n’y ai jamais cru. 

— Moi, oui. 

— Allons bon, s’étonna-t-elle en fixant son père dans les yeux. Toi ? 

Nolan hocha la tête, puis ramena sa main vers lui. L’instant suivant, il se tourna pour ramasser du bois. Son intention, apparemment, c’était de monter le camp pour la nuit et de commencer par faire un feu. Imara se fit la remarque qu’effectivement la température avait rapidement chuté avec la tombée de la nuit. Il était difficile de se rendre compte du changement sous le toit végétal formé par ces milliers d’arbres. Elle observait encore son père en se demandant s’il était sérieux. S’enfoncer au cœur de la forêt que l’on pensait impénétrable, faire face à bon nombre d’animaux que l’on disait féroces… pour espérer trouver une communauté de gens comme elle ? 

— Tu comptes me regarder encore longtemps ou bien tu vas m’aider ? l’interpella-t-il. 

Elle s’activa à son tour afin qu’ils puissent se reposer pour la nuit. Le campement fut sommaire, mais rapide à établir. Ils s’installèrent sur leur couchette respective de part et d’autre du feu de camp. L’homme avait amené quelques vivres avec lui, de quoi tenir deux jours. Ils mangèrent en silence leur morceau de viande séchée avant de s’allonger pour la nuit. Sur le dos, Imara n’arrivait pas à trouver le sommeil. Lui parvenait depuis un moment le léger ronflement de son paternel. Elle ne pouvait pas croire qu’il l’avait suivie jusqu’ici et ne cessait de lui jeter des regards, de peur qu’il ne disparaisse brusquement. C’était également pour cette raison qu’elle ne voulait pas s’endormir. Et pourtant, il était bien là, près d’elle. Il avait pris la décision de s’exiler du reste du monde, de se porter au-devant de grands dangers. Pour elle. Tournaient en boucle dans sa tête son agression, le meurtre, son jugement, son bannissement. 

— Arrête de réfléchir et dors ! la rappela à l’ordre son père qu’elle avait cru endormi. 

Elle jeta un bref coup d’œil à son unique parent allongé de l’autre côté du feu, qu’elle ranima en jetant quelques brindilles dans les flammes, et se força à écouter son conseil. Au bout d’un moment, le sommeil lui apporta cet instant de paix et d’oubli dont elle avait tant besoin. 

 

*** 

 

Plusieurs jours passèrent. 

Le duo s’enfonçait toujours plus en avant dans la dense végétation. Ils n’avaient rencontré que peu de difficultés jusqu’ici. Chacun d’eux savait comment survivre dans ce milieu inhospitalier. Malgré la situation, Imara et son père prenaient plaisir à se retrouver ensemble. Peu démonstrative, la jeune femme ne cessait de le remercier à sa manière par diverses petites attentions. Certes, elle aurait pu survivre sans lui, mais il lui avait offert quelque chose qu’elle avait perdu depuis son agression : l’espoir. Le moyen d’espérer vivre à nouveau, ne pas mener une existence de vagabonde traquée par tous ; la possibilité d’obtenir une vie satisfaisante. Comme elle avait été naïve de croire qu’elle pouvait agir comme elle l’entendait, loin des contraintes et règles qui s’appliquaient à tout le monde. 

Elle réfléchissait à cela tout en finissant sa toilette. Après s’être aspergé le visage, elle se pencha, et le miroitement de la rivière, se frayant difficilement un passage dans la floraison luxuriante, lui permit d’observer son reflet. Elle tourna le visage de côté puis, du bout des doigts, suivit les contours de sa blessure. Son métabolisme lui permettait de guérir vite sans pour autant effacer totalement ses cicatrices. 

Brusquement, elle se redressa. Son instinct venait de l’alerter d’un danger tout proche. Ce n’était pas la première fois. Deux jours plus tôt, ils avaient croisé un animal massif à la fourrure épaisse. Elle avait évité de justesse de se faire repérer. Là, c’était tout autre chose. Imara baissa les yeux à l’instant où une liane s’enroula autour de ses chevilles. L’instant suivant, elle tomba lourdement en avant et le haut de son corps se retrouva dans le lit de la rivière. Elle n’eut pas le temps de prendre appui sur ses bras pour sortir la tête de l’eau qu’elle fut brutalement tirée par les pieds, puis traînée sur le sol caillouteux. Réagissant promptement, elle pivota sur elle-même pour se mettre sur le dos. Elle se redressa pour attraper cette liane qui lui entravait les chevilles et se jeta en arrière, évitant de justesse de se prendre une branche en pleine face. Oubliant la douleur, trimbalée d’un côté à un autre, elle se redressa une nouvelle fois puis se saisit de l’un de ses couteaux dans sa botte droite. Elle glissa l’extrémité de la lame le long de son mollet, puis de la tige végétale pour la couper. Or, le métal ripa dessus. Levant les yeux, le cœur d’Imara cessa de battre. Cette « plante », si on pouvait l’appeler ainsi, venait de la tracter sur plus d’une vingtaine de mètres et de l’entraîner vers le vide. Un trou se trouvait là. Circulaire, béant. 

Comprenant qu’elle n’arriverait pas à se défaire de son entrave juste à temps, Imara roula sur elle-même, à l’instant où le bas de son corps sombra dans le vide. Dans un cri, elle lança son bras armé au-dessus de sa tête et réussit à planter son couteau dans le sol ferme, ce qui arrêta sa chute. De sa main libre, elle enfonça ses ongles dans la terre pour s’accrocher au bord du précipice, tout en tentant de libérer ses pieds. La prise de cette liane remonta, se resserra autour de ses jambes, lui arrachant un cri. La lame du couteau entailla la terre tandis que la plante tirait plus fort, l’entraînant vers le puits d’obscurité. Imara réalisa qu’elle allait tomber dans le vide. Et mourir. 

Brusquement, elle aperçut son père courant dans sa direction. Il plongea en avant, se saisissant juste à temps de ses bras. Puis, sans attendre, il se releva pour avoir une meilleure prise en plantant ses talons dans le sol et sortir sa fille de ce trou dont on ne pouvait voir le fond. Avec un regain de détermination, Imara s’accrocha à lui. D’autant plus que ce qui la tirait vers une mort certaine ne la lâchait pas, bien au contraire. La jeune femme se retrouva écartelée entre deux forces contraires, celle de son père tentant de la sauver, et celle de son prédateur végétal. Nolan enroula ses bras autour du buste de sa fille, quitte à se rapprocher dangereusement du bord. Les traits contractés par l’effort, sans rien dire, il tirait autant qu’il le pouvait pour la libérer. Brusquement, une autre liane fouetta l’air à la droite de la jeune femme, puis s’enroula autour de la poitrine de Nolan, debout au bord du précipice. 

— Lâche-moi ! hurla Imara en réalisant qu’ils allaient être tous deux entraînés dans le vide. 

L’homme ancra ses prunelles marron dans celles de sa fille qui put y lire toute sa détermination à la sauver, quitte à mourir pour elle. Il continua de la tirer vers lui, sans tenter de se défaire de la liane qui enserrait davantage sa poitrine. À voir son visage défiguré par la souffrance, Imara réalisa que la prise devait fortement lui comprimer le buste. Le père et la fille ne se tenaient à présent que par leurs bras, chacun tiré dans un sens contraire. Contre toute attente, la prise sur les jambes d’Imara se relâcha brusquement. Emportée par la force que mettait Nolan à la sortir de là, la jeune femme fut propulsée en avant. Elle fit un vol plané allant jusqu’à retomber derrière son père. À peine remise de sa chute, elle se retourna juste à temps pour voir son sauveur emporté dans le vide. Il la regardait alors que la liane le tirait en arrière, le conduisant à une mort certaine. 

Dans un état second, Imara se précipita à quatre pattes jusqu’au bord du précipice. Elle fixa le fond de la cavité, espérant apercevoir son père. Rien. Aucun son ne lui parvint non plus. 

— Non… Papa ! hurla-t-elle à pleins poumons. 

Brusquement, quelque chose remonta. Imara se jeta en arrière, ce qui lui permit d’éviter d’être attrapée par l’une de ces tiges, qui semblait avoir une volonté propre. Elle roula sur elle-même quand la liane percuta l’endroit où elle se trouvait un instant plus tôt. Sa lame heurta cette chose lorsqu’elle fouetta l’air au-dessus d’elle. Ce répit lui offrit quelques précieuses secondes pour se redresser et se mettre à fuir cet ennemi inattendu. Elle courut comme elle ne l’avait jamais fait auparavant. Elle fit taire sa douleur, physique et morale, et ne s’arrêta que lorsque ses jambes furent incapables de faire un pas supplémentaire, lorsqu’elle s’écroula d’épuisement, le souffle court, les poumons en feu. Alors seulement se laissa-t-elle envahir par un déferlement d’émotions. Son corps fut secoué de sanglots déchirants. Elle venait de perdre la seule personne qui ait compté pour elle dans sa vie : son père. Il venait de se sacrifier pour lui permettre de vivre. Elle déversa sa peine jusqu’à être incapable de bouger, d’éprouver un quelconque sentiment. 

 

*** 

 

Dix-sept jours passèrent après ce terrible événement. Imara avait repris sa marche. Après le désespoir, elle s’était promis de continuer, d’atteindre cette communauté pour que le sacrifice de son père ne fût pas vain. Quoi qu’il en coûtât, elle devait survivre. Qu’importent les efforts à fournir. Une détermination farouche avait remplacé tout autre sentiment. Aux aguets, elle avançait sans un regard en arrière, traversant cette forêt qui lui avait tant coûté. Qu’importe également le temps que cela prendrait, s’il lui fallait explorer ce monde durant une bonne partie de sa vie, elle finirait par trouver un endroit où elle pourrait être enfin à l’abri. La végétation devint si dense qu’elle devait se tailler un passage armée de son épée recourbée. Une chance qu’elle ne l’eût pas perdue dans l’attaque de cette plante. Plante qui restait un mystère, qui l’avait surprise de par sa réaction, sa constitution. Elle aurait dû pouvoir l’entailler, la couper avec son poignard. Mais cette chose lui avait paru aussi résistante que le métal de sa lame. Tout cela était incompréhensible. Toute cette situation l’était. Seules comptaient à présent ses préoccupations de survie. Grâce à son ingéniosité, son endurance physique, sa détermination, elle arrivait à se nourrir, à se mettre à l’abri lorsque la situation l’exigeait. Ainsi, elle continua son avancée, dans l’espoir de trouver un jour cette communauté. Espoirs réduits à néant lorsqu’elle se retrouva face à une paroi rocheuse d’une hauteur prodigieuse. Un véritable mur qui lui barrait la route. 

Maintenant qu’elle était arrivée aux confins de leur territoire, Imara ne savait pas ce qu’elle devait faire. Pourtant, son père avait bien évoqué à plusieurs reprises cette communauté de bannis vivant en bordure du monde connu. Alors quoi ? Quelle était la suite ? Nolan n’avait jamais parlé d’une falaise aussi haute que celle-ci au fin fond de leur monde. Les gens savaient-ils qu’une seconde paroi se dressait là ? Les dieux l’avaient-ils également créée pour les protéger ? La forêt la dissimulait à la vue de tous. Seule explication possible quant au fait que personne ne semblait être au courant de son existence. Fallait-il la longer et espérer tomber sur la communauté qu’elle recherchait, ou bien gravir ce mur ? Si elle optait pour la seconde solution, allait-elle se retrouver face aux dieux ou pénétrer dans le monde des Ténèbres ? Tant de questions, tant d’incertitudes. 

Imara passa la nuit sur place, à observer cette paroi de roche et de végétation en se demandant quelle décision prendre. Puis, aux premières lueurs du jour, son choix s’imposa. Elle commença son ascension. La meilleure solution serait de prendre de la hauteur, comme elle l’avait toujours fait ; une position dominante lui permettrait de mieux évaluer les options qui s’offraient à elle. Des heures durant, elle gravit un à un ces mètres qui la séparaient de son objectif. Elle s’offrait des pauses lorsque cela lui était possible en prenant place dans un renforcement suffisamment grand pour l’accueillir. Là, elle buvait ce qui lui restait du contenu de la gourde qu’elle avait remplie avant l’ascension. Puis elle reprenait sa progression. Toujours plus haut. Ne se décourageant pas. Imara parvint au sommet après toute une journée d’efforts. Même si elle avait fait cela sa vie durant, elle avait failli malgré tout tomber, et pas qu’une fois, se rattrapant de justesse à la paroi. 

C’est à bout de forces et les mains ensanglantées qu’elle se redressa au sommet de cette falaise lui rappelant le mur des dieux auxquels étaient accolées les douze cités. Elle pouvait deviner la présence de ce mur à une très grande distance devant elle, par-delà cet océan de verdure si vaste et mouvant au gré du vent. Elle n’avait jamais rien vu d’aussi beau. Se forçant à se détacher de ce panorama pour orienter son attention vers la direction opposée, elle avança prudemment, le vent soufflant fort à cette hauteur. Elle parcourut la bonne centaine de mètres représentant la largeur du mur. En se rapprochant du bord du précipice, elle ralentit jusqu’à être incapable de réactions ou de réflexion. Sans voix. Comment croire que le merveilleux panorama qui s’offrait à sa vue était bien réel ? Est-ce la demeure des dieux ? se demanda-t-elle avec ce sentiment d’une grâce accordée d’avoir pu réussir cette ascension périlleuse, mêlé à une sorte d’appréhension de n’avoir pas le droit d’être ici. 

Elle n’eut pas le temps de se poser d’autres questions qu’un objet apparut brusquement devant elle. Il venait de remonter la paroi. Imara n’avait jamais observé quoi que ce soit de similaire. La chose flottait dans les airs. De forme ronde et verte, cela semblait de nature végétale. Elle sursauta lorsqu’un orifice s’ouvrit en son centre et qu’une lumière rouge apparut. Cette étrange luminosité glissa sur elle en émettant un chuintement. La jeune femme prit peur et tenta de fuir lorsque des lianes sortant de cette chose avec une grande vivacité se déployèrent en tous sens. Elle n’eut le temps ni de fuir ni de se saisir de sa lame que les tiges végétales s’enroulèrent autour de son corps. L’instant suivant, elles la tirèrent vers l’avant. Tractée ainsi, Imara tenta de se dégager en gigotant tant qu’elle pouvait. Ses bras étaient maintenus le long de son corps, ne lui permettant pas l’accès à ses armes. Elle fut propulsée vers l’avant, ses pieds touchant à peine terre. Cette chose, qui continuait de la fixer de son œil rouge, cherchait sans aucun doute à la faire tomber dans le vide. Et c’est ce qui aurait dû se passer alors qu’elle ne toucha plus le sol. Or, à son grand étonnement, elle se mit à flotter dans les airs, portée par cette plante étrange. Elle descendait lentement vers la cité qui se trouvait de l’autre côté du mur qu’elle venait de gravir. Imara venait de réaliser l’impensable. 

Une autre civilisation vivait là, un autre monde, que ce mur séparait de la seule réalité qu’elle ait jamais connue. 

 

 

 

FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE 

 

La suite dans le tome 2 très prochainement auquel s’ajoutera des nouveaux auteurs pour de nouveaux personnages.  


De Sg HORIZONS

 

 

— La magie d’Avalon

Une invitation à rencontrer les figures mythiques des légendes arthuriennes. Une épopée extraordinaire en 4 tomes au cœur de cette période historique communément appelée les Âges sombres. La destinée incroyable d’une femme qui se révélera dotée de pouvoirs incommensurables. Shannon pensait être une jeune Anglaise de 27 ans comme les autres. Or, lors d’un séjour dans le sud de l’Angleterre, sa vie bascule lorsqu’elle se retrouve prisonnière d’un phénomène inexpliqué. Au centre des ruines de l’ancienne abbaye de Glastonbury, à notre époque, l’instant suivant, elle est parachutée au VIe siècle sur la mythique île d’Avalon et rencontre la célèbre enchanteresse, Morgane la fée. Pour quelle raison cette femme reconnue comme possédant de grands pouvoirs aurait-elle permis à Shannon de déchirer le voile du temps ? 

 

1— Morgane 

2— Pendragon 

3— Myrddin (à venir)

4— Shannon (à venir)

 

— Au service du surnaturel

Une série entre fantastique et érotisme. Des rencontres fracassantes et coquines au sein d’une chaîne hôtelière accueillant des humains comme des surnaturels.

Chaque saison est divisée en plusieurs épisodes (1 sortie tous les 15 jours)

SAISON 1— JENNA 

SAISON 2— BLAKE 

 

— Porteuse de lumière

Un simple miroir bouleversera irrémédiablement la vie d’Evana en lui offrant un passage vers un autre monde dans lequel elle devra tenter de survivre, tout en protégeant sa nouvelle amie, celle qui est destinée à régner sur le royaume en tant que Porteuse de lumière.

1— Lueur 

2— Éclat 

3— Éblouissement 

 

—  La chute des Anges

À travers le regard de Lena, nous serons les témoins de l’arrivée des anges sur terre, du bouleversement que cela entraînera. Une question demeure : pourquoi sont-ils tombés ?  

1— Tomber 

2— Se révéler 

3— S’élever (à venir)

 

— Un monde d’elfes et d’hommes

Une femme intégrera par accident un monde où s’affrontent la technologie des hommes et la magie des elfes.

1—  Air 

2— Feu 

3— Eau 

4— Terre 

5— Esprit 

6— Cercle 

 

— Larmes de sang 

Un amour qui devra pour survivre combattre la mort elle-même.

1— Aimer 

2— Sauver 

3— Choisir 

 

— Enfants de la Lune   

Une jeune femme qui a la capacité de s’approprier le corps d’une louve les soirs de pleine lune.

1—  Crépuscule 

2—  Aurore 

 

— La Mémoire de l’Âme

À travers des songes, une jeune femme revivra, une à une, chaque dernière journée de ses vies antérieures en remontant le temps.

Partie 1 

Partie 2 (à venir) 

 

— L’aura d’Abalyne

Dans un monde différent du nôtre, l’aura que possède chaque personne représente une source de pouvoir qui définit la place que l’on obtient dans la société.   

1— Union 

2— Discorde 

 

— Elémentals  

Quatre tomes, quatre membres d’une puissante lignée d’Elémentals possédant puissances et magie.

1— Sylphe 

2— Salamandre (à venir) 

3— Gnome (à venir) 

4— Ondine (à venir) 

 


De Elena GUIMARD

 

Auteur indépendant, Elena Guimard est originaire du sud de la France et de l’Espagne par ses grands-parents paternels.

Elle demeure aux alentours de Salon de Provence, ce qui ressort dans ses livres malgré sa prose plutôt orientée vers la romance fantasy avec une pointe d’érotisme, sel de la vie d’après elle.

Quand Elena n’écrit pas, elle fait la cuisine, s’occupe de ses oliviers, du jardin potager et de ses fleurs. Reçoit dans ses gîtes au cœur de la Provence. Mariée, mère de trois grands fils, elle passe également du temps avec ses amis, et ses chats et chiens.

 

Bibliographie :

 

la trilogie du Sang de la lignée

 

Tome 1 : Flashback 

Alban est un vampire, cependant ses dix-huit premières années à chaque renaissance il les passe en tant qu’humain. De plus, il est le seul spécimen de sa race.

Le destin lui fait rencontrer celle qui deviendra son âme sœur ainsi que d’autres de son espèce.

Tome 2 : Esperance 

Avec l’aide de sa lignée, Alban  s’investit dans la recherche génétique de ses origines, les révélations l’amène à prendre conscience de ce qu’il est vraiment, mais sont-ils vraiment comme lui ?

Alban, grâce à l’afflux de puissance suite au Don, devient très doué. Il peut maintenant imposer aux vampires une compulsion. Protégeant Lara, Nath et lui ainsi qu’Allana. Leur fille née de la manipulation génétique des ovules de Lara ; un tiers mortel, succube et vampire ; cependant, cette dernière partie n’est pas encore active.

Tome 3 : Renaissance 

Tout va à peu près bien pour le trio composé d’Alban, Lara et Nath, mais ils ne savent toujours pas s’ils arriveront à faire « passer » Lara afin de la retrouver dans leur prochaine vie.

Leur descendance se porte bien, ils ont l’esprit en paix, alors pourquoi ne pas choisir l’effacement plutôt que de souffrir le martyre de l’absence de l’être aimé.

 

Série les Farkasok :

 

La Bastide aux loups (volume 1 – volume 2 – l’intégrale) 

« Elle » a subi un accident sur une petite route des Alpes, elle est sauvée par deux hommes qui la ramènent à la bastide aux loups, leur maison familiale. L’un d’eux, celui qui a entendu le cri lorsqu’elle a percuté l’arbre la nomme Manon en attendant qu’elle retrouve ses souvenirs. L’attirance entre eux apparaît presque palpable, mais Morgan refuse de se laisser aller. Un secret et des interdits l’obligent à cacher ce qu’il éprouve. Manon n’ose pas non plus dévoiler ce qu’elle ressent à son contact. Morgan et Hugo, son frère, font en réalité partie d’une communauté de loups-garous. Ce soir-là, Morgan lui a offert de son sang pour qu’elle survive à ses lésions. Il a pu la guérir grâce à sa nature de lycanthrope. Lui est vétérinaire et Hugo exerce le métier de chirurgien. Heureusement pour Manon elle se trouve entre de bonnes mains. L’alliance est ainsi scellée. Seulement, il n’a pas prévu qu’elle se révèle son âme sœur et que lorsqu’il a léché ses plaies l’Alliance les ait liés.

Lune rouge (Volume 1 –  volume 2 –  volume 3 à venir) 

Suite de la Bastide aux loups

L’histoire concerne Hugo le deuxième des frères Farkasok,  pour lui, les ennuis s’enchaînent, entre son travail à l’hôpital où il est poursuivi par les assiduités des infirmières  et l’absence de Morgan qu’une partie du clan a accompagné loin de la meute depuis deux long mois et pour couronner le tout son cousin Jordan a un drôle de comportement. Si cela continue il va devenir bersek, c’est ainsi qu’on appelle la folie chez les loups-garous,

 


De Catherine BOULLERY

 

La saga d’Aila

Première partie

Les légendes en Avotour racontent qu’hommes et fées vécurent en parfaite harmonie jusqu’au jour où un interdit absolu fut transgressé : l’amour entre un homme et une fée. Pour qu’un tel malheur ne se reproduise plus, les fées choisirent de disparaître aux yeux des hommes et c’est ainsi qu’aujourd’hui, en Avotour, plus personne ne croît aux fées, ou presque…

Orpheline de mère, Aila, élevée par son oncle Bonneau dans le comté d’Antan, se destine à devenir combattante. La chance lui sourit quand elle décroche une place dans la garde rapprochée du roi, mais le plaisir n’est que de courte durée quand, autour d’elle, d’étranges phénomènes se manifestent. 

Suivez les aventures d’Aila, une personnalité tout à la fois fragile et complexe offrant une dimension terriblement humaine à cet univers de fantasy. Alors que les routes se croisent et se dérobent, assistez à la métamorphose d’une vie…

Tome I : Aila et la Magie des Fées 

Tome II : La Tribu Libre 

Tome III : L’Oracle de Tennesse 

Tome IV : La Dame Blanche 

 

Deuxième partie

L’histoire reprend quinze ans plus tard… 

Tome V : Les Portes du Temps (à paraître février-mars 2016)

Tome VI : Une Vie, voire Deux (à paraître)

Tome VII : Un Éternel Recommencement (à paraître)

 


De Olivier KARVEN

 

 

Olivier Karven est le nom de plume d’Olivier Rebière, Facilitateur & Créateur digital. Retrouvez-le sur son site internet. 

Si vous aimez voyager, retrouvez la collection « eGuide Voyage »  sur Amazon. 

Découvrez aussi des outils pour les auteurs dans ses formations vidéo en ligne sur Udemy. 
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